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    I
  


  
    CAPITAINE CROGGON

    BEAUREGARD HAINEY
  


  
    Pendant six jours, Croggon Hainey vit défiler les montagnes Rocheuses sous le dirigeable anonyme qu’il avait emprunté, jusqu’à ce que les dernières crêtes en dents de scie et les ultimes plateaux enneigés s’effacent derrière l’appareil, de l’autre côté de Denver. Il avait déjà effectué ce trajet une dizaine de fois, par beau ou mauvais temps, en convoyant des cargaisons illégales et des passagers du même acabit. Cette fois, un vent arrière poussait doucement l’appareil.

  


  
    L’allure soutenue qui l’avait conduit des régions du nord-ouest au-dessus des montagnes, puis des plaines, n’arrangeait pas pour autant l’humeur du capitaine.

  


  
    — On aurait déjà dû les rattraper, maugréa-t-il, les poings serrés sur les genoux. On devrait être juste au-dessus d’eux.

  


  
    — Le vent nous pousse tous les deux, fit observer le second en haussant les épaules.

  


  
    Il ajusta ses lunettes pour se protéger des reflets du soleil sur les nuages.

  


  
    — Mais on va les rejoindre. D’un instant à l’autre.

  


  
    Hainey se tortilla sur un siège de commandant de bord qui avait été conçu pour quelqu’un de bien plus petit. Il ôta sa casquette et se frictionna le front, comme si ce massage avait le pouvoir de le réveiller ou de l’aider à se concentrer.

  


  
    — Ils vont bientôt devoir atterrir. Ils n’ont même pas rempli un réservoir d’hydrogène à Grand Junction. Siméon ? lança-t-il au second, engoncé comme lui dans le siège voisin.

  


  
    — Capitaine ?

  


  
    — Il faut qu’ils se posent à Topeka, non ? Tu ne connais aucun autre endroit qui les accepterait… eux ou nous, du reste ?

  


  
    — Aucun, non. Mais ça fait une paye que je ne suis pas passé dans le coin. Brink est peut-être au courant de quelque chose que j’ignore, déclara-t-il, sans toutefois avoir l’air bien inquiet.

  


  
    Le second demanda par-dessus son épaule :

  


  
    — Et nous, on en est où, question carburant ?

  


  
    Lamar se colla du tabac derrière la lèvre.

  


  
    — Ça va, répondit-il. On pourra passer Topeka, si c’est ce que vous voulez entendre.

  


  
    Le mécanicien jeta un œil à la porte de la salle des machines, même s’il ne voyait pas les réservoirs depuis son siège.

  


  
    — Voire pousser jusqu’au Missouri.

  


  
    Le capitaine ne se dérida pas vraiment, mais il eut l’air moins dépité pendant un moment.

  


  
    — On pourrait atteindre Kansas City ?

  


  
    — Possible, mais je parierais pas le vaisseau là-dessus.

  


  
    Lamar fit la grimace pour ajuster sa chique.

  


  
    Siméon tendit le bras vers un variateur de puissance, enfonça un gros bouton en verre d’un coup de coude et dit :

  


  
    — Enfin, je serais peut-être prêt à mettre en jeu ce vaisseau-là.

  


  
    Il n’insista pas. Tout le monde savait que cet appareil auquel on n’avait même pas donné de nom, conçu pour embarquer des hommes de petite taille et une cargaison légère, n’était pas l’idéal ; et personne ne cherchait à insinuer, même pour plaisanter, que l’on ne faisait pas tout ce qui était possible pour récupérer le dirigeable favori du capitaine.

  


  
    Hainey s’extirpa du siège de commandant de bord. On entendit craquer ses rotules quand il se leva, avant qu’il ne plie les genoux pour éviter de se cogner la tête contre la verrière qui l’isolait du ciel. Il s’y appuya pour se pencher et scruter l’extrême limite du ciel et du paysage en contrebas, mais en vain : il n’y avait là rien qu’il ne sache déjà.

  


  
    Son aérostat, le vrai, celui qu’il avait volé à la loyale huit ans plus tôt, demeurait invisible.

  


  
    — Où pensez-vous qu’ils l’emmènent ? demanda-t-il à la cantonade.

  


  
    Pour avoir posé la question dix fois par jour pendant la semaine qui venait de s’écouler, il n’espérait plus obtenir de réponse utile. Toutes les spéculations étaient permises, mais aucune n’était bien rassurante.

  


  
    Ce fieffé rouquin de Felton Brink s’était emparé de la Corneille libre, son dirigeable, et il se dirigeait vers l’est à son bord. Ça, au moins, on en était sûr.

  


  
    Croggon Hainey s’était donc lancé à sa poursuite, depuis la ville portuaire de Seattle en bordure du Pacifique jusque dans tout l’Idaho, avant de dépasser Twin Falls pour pénétrer dans le Wyoming où il avait bien failli le coincer à Rock Springs. Le fuyard avait alors obliqué au sud-sud-ouest, gagné Salt Lake City, puis mis le cap à l’est, traversé le Colorado, et ils survolaient actuellement tous les deux le Kansas.

  


  
    Toujours vers l’est. Hormis ce bref crochet, ils filaient droit vers l’est.

  


  
    Et que la Corneille libre remonte vers le nord ou qu’elle descende vers le sud une fois arrivée à hauteur du Mississippi, le capitaine pouvait s’attendre à avoir des ennuis.

  


  
    Pour lui, la ligne Mason-Dixon qui séparait les États esclavagistes de ceux qui avaient aboli l’esclavage ne signifiait pas grand-chose. D’un côté comme de l’autre, il serait capturé et finirait sans doute devant un peloton d’exécution ou au bout d’une corde, même si à tout prendre, il préférait être victime de l’Union : les États du Sud lui avaient déjà suffisamment manifesté leur affection, la Géorgie en particulier. Les cicatrices rosâtres qui lui striaient le dos et la marque au fer rouge boursouflée qu’il portait à l’épaule lui suffisaient bien, en guise de souvenir de sa vie d’esclave ; il n’était pas question d’allonger l’ardoise.

  


  
    Par conséquent, même s’il prétendait se moquer éperdument de l’endroit où Felton Brink et sa bande emmenaient son dirigeable, puisqu’il entendait le récupérer quoi qu’il advienne, il formulait secrètement le vœu que ce soit vers le nord. Aux yeux de l’Union, il n’était en effet qu’un pirate, susceptible d’être abattu à vue. Dans les États confédérés, on le considérait de surcroît comme une tête de bétail humain en fuite.

  


  
    Ce n’était pas juste. Il n’avait jamais eu l’intention de retraverser ce fleuve, pas avant des années… pas avant la fin de cette guerre, en tout cas. Et il était tout à fait injuste qu’un voleur à la petite semaine accompagné d’un maigre équipage, un gamin sournois qui était assez jeune pour être son fils, ait pris la fuite avec un aérostat qu’il avait lui-même dérobé dans les règles de l’art et retapé à son idée.

  


  
    Quel que fût le salaire de Felton Brink, il espérait que le jeu en valait la chandelle, car une fois qu’il lui mettrait la main dessus, il allait le réduire en charpie, le rouquin.

  


  
    Le vent arrière soufflait en bourrasques, et le dirigeable sans nom dévia de sa route. Le propulseur adéquat compensa pour lui permettre de garder le cap et, sur la ligne d’horizon étale de la prairie, Croggon Hainey vit trembloter un minuscule point noir à la limite de son champ visuel.

  


  
    Il se redressa, trop vite, car son crâne dégarni heurta le plafond trop bas, puis poussa un juron et montra l’horizon du doigt.

  


  
    — Messieurs ! lança-t-il (Il ne les appelait jamais « les gars ».) Là-bas, au sol. Vous le voyez aussi ? C’est ce que je crois ?

  


  
    Siméon se pencha en avant, toujours aussi nonchalant. Il plissa les yeux pour mieux y voir avec ses lunettes de protection.

  


  
    — C’est un dirigeable. Il s’est posé.

  


  
    — Je le vois bien, que c’est un dirigeable. Ce que je veux savoir, c’est si c’est le mien. Passe-moi la lunette.

  


  
    Il tendit la main vers Siméon, mais ce fut Lamar qui lui remit l’instrument avant de se caler près du hublot.

  


  
    Hainey déploya le tube télescopique et se le colla à l’œil droit. Par habitude, il posa le pouce sur la balafre qui lui barrait le visage, du coin de la bouche à l’oreille. Il ferma l’œil gauche, balaya l’horizon, avisa le petit point tout là-bas au loin, braqua sa lunette dessus et déclara dans un grondement sourd :

  


  
    — C’est lui.

  


  
    Lamar mit ses mains en visière.

  


  
    — Vous en êtes sûr ?

  


  
    — Et comment !

  


  
    — À quelle distance ? demanda Siméon.

  


  
    Il s’installa à portée des leviers et des boutons idoines pour se préparer à l’accélération qu’Hainey était sur le point d’ordonner.

  


  
    — Trois kilomètres, peut-être, dit le capitaine au jugé. Un ciel dégagé, pas de perturbations…

  


  
    Il replia la longue-vue qu’il fourra dans sa poche de poitrine.

  


  
    Lamar secoua la tête, en signe de perplexité et non de dénégation.

  


  
    — Ils se traînent. Pas étonnant qu’ils aient été obligés de se poser là-bas.

  


  
    Siméon ôta ses lunettes de protection et les releva sur son crâne. La bride tira sur ses cheveux grossièrement tressés.

  


  
    — Ils n’ont jamais vraiment pris de vitesse.

  


  
    L’accent languissant des îles donnait à cette déclaration un ton accusateur.

  


  
    Hainey le savait bien, mais même s’il s’en inquiétait, c’était l’occasion ou jamais de gagner du terrain. La Corneille libre, que Brink avait rebaptisée Clementine, était à l’origine un dirigeable de la Confédération qui, bien piloté, s’avérait capable de filer à une allure vertigineuse. Or, cet aérostat volait comme une pierre depuis le début, ce qui signifiait qu’il était gravement endommagé, ou bien tellement chargé qu’il avait du mal à conserver une altitude de croisière correcte.

  


  
    Son capitaine légitime comptait sur la deuxième hypothèse, mais l’aéronef n’avait pas été dérobé sans heurt, et il n’avait pas la moindre idée de ce que le Clementine pouvait bien transporter. Dans ces conditions, on pouvait craindre le pire.

  


  
    Jusqu’alors, seule la considérable avance dont disposait le dirigeable avait empêché Hainey de le reprendre, mais après s’être traîné tant bien que mal dans le ciel, le Clementine était là, posé à un jet de pierre.

  


  
    — Siméon, dit-il.

  


  
    Il n’eut pas besoin d’ajouter quoi que ce soit : le Jamaïquain procédait déjà à l’ouverture des soupapes d’alimentation en carburant et actionnait les commandes pour faire monter les moteurs en puissance.

  


  
    — Démarrage dans quinze secondes, lança le second histoire de signaler aux deux autres qu’il ne leur en restait pas plus pour s’attacher avant que le dirigeable ne soit brusquement propulsé en avant, lors de la mise en service des chaudières à vapeur d’appoint.

  


  
    Lamar, un homme maigre à la peau foncée, s’attacha dans un renfoncement de la paroi, à proximité de la salle des machines. Hainey se cala dans le siège du commandant et se passa le harnais autour du torse. Siméon profita quant à lui des cinq dernières secondes pour allumer l’une des cigarettes qu’il s’était roulées et rangeait dans une boîte en fer-blanc fixée au tableau de bord.

  


  
    Au terme du délai imparti, le dirigeable sans nom fit un bond en avant, heurta le réservoir d’hydrogène qui lui permettait de voler et tangua d’avant en arrière jusqu’à ce que le réservoir et les moteurs se synchronisent. Il prit alors son allure de croisière. Hainey ne l’aimait guère, cet appareil provisoire, mais il fallait reconnaître qu’il était véloce et suffisamment léger pour prendre rapidement de l’altitude, au besoin.

  


  
    — Qu’est-ce qu’on… demanda Lamar depuis son siège collé au mur.

  


  
    Il avala sa salive, puis reprit :

  


  
    — Qu’est-ce qu’on fera quand on les aura coincés ?

  


  
    — On leur fera la peau, à ces saligauds, et on récupérera notre dirigeable, répondit le capitaine, comme s’il n’avait pas déjà ressassé ce délectable projet.

  


  
    Sauf que ce serait plus compliqué que ça, et il ne savait pas à quoi s’attendre quand les deux aérostats et leurs équipages respectifs auraient enfin l’occasion d’en découdre.

  


  
    Depuis leur départ de Seattle, il pesait le pour et le contre, envisageant les diverses éventualités.

  


  
    La Corneille libre était lourdement blindée, mais ses moteurs puissants compensaient le surpoids. C’était un engin impressionnant, mais après avoir filé la bête sur plus de mille cinq cents kilomètres, une conclusion s’imposait : l’équipage de Brink n’avait pas la moindre idée de ce dont il était capable. C’était tout juste si l’aérostat ne butait pas dans les montagnes et ne fauchait pas les arbres sur son passage.

  


  
    Le vaisseau sans nom qui transportait Hainey et ses deux indispensables hommes d’équipage ne faisait pas le poids, ce n’était un secret pour personne. Par ailleurs, Hainey avait des raisons de penser que l’équipage de Brink comptait trois ou quatre hommes de plus que le sien, voire davantage.

  


  
    Réflexion faite, il aurait peut-être mieux valu acheter un plus gros appareil et réunir un équipage plus consistant. Mais il était pris par le temps à l’époque, et s’ils avaient passé tout l’après-midi à rechercher le dirigeable idéal pour se lancer à la poursuite de Brink, ils n’auraient certainement pas été sur le point de le rattraper en ce moment même.

  


  
    Lamar fit une remarque en ronchonnant, depuis la salle des machines.

  


  
    — Quoi donc ? demanda Hainey.

  


  
    — Je me disais qu’une ou deux paires de paluches de plus n’auraient pas été de trop.

  


  
    — Oui, mais où est-ce qu’on les aurait mis, ces gaziers ?

  


  
    — C’est juste, mon capitaine.

  


  
    — Il regrette qu’on n’ait pas au moins emmené Fang le Chinois, intervint Siméon, qui ne quittait pas des yeux la Corneille libre, point noir qui ne cessait de grossir. Le capitaine Cly l’aurait peut-être laissé se joindre à nous, si vous le lui aviez demandé gentiment.

  


  
    Hainey ne l’ignorait pas, si bien qu’il hocha la tête, en se contentant de répondre :

  


  
    — On sera bien assez de trois pour récupérer notre coucou. Fang connaît son affaire. C’est une perle dans un vaisseau, il n’y a pas de doute. Mais on a le Crotale. Lamar, pourquoi tu ne te dessanglerais pas pour aller vérifier qu’il est prêt à mordre ?

  


  
    — À vos ordres, capitaine, répondit le mécanicien.

  


  
    Il ôta la ceinture de sécurité qui le reliait au mur, puis saisit la porte de la salle des machines pour s’y engouffrer. Le vaisseau anonyme était équipé d’une petite soute, mais elle se trouvait sous la cabine, et Hainey tenait à ce que le Crotale soit toujours à portée de main.

  


  
    — On est à moins de mille cinq cents mètres, annonça calmement Siméon.

  


  
    — Lamar ! Remonte-moi ce bouzin sur le pont ! lui lança Hainey.

  


  
    Lamar se débattait avec une caisse et la poussait par à-coups sur le plancher qui tanguait tant et plus.

  


  
    — Le v’la, capitaine.

  


  
    — Parfait. Retourne t’asseoir. L’atterrissage risque d’être un tantinet mouvementé.

  


  
    Ce disant, il ôta son harnais.

  


  
    — Capitaine ?

  


  
    — Tu m’as bien entendu. Il faut qu’on sorte cet engin et qu’il soit prêt à tirer avant qu’on se pose.

  


  
    Et tandis que le vaisseau piquait droit sur l’ennemi, Hainey fit sauter le couvercle de la caisse. Il balaya de la main une épaisse couche de sciure et de copeaux de pin pour dévoiler une arme semi-automatique à six canons. Le soleil de l’après-midi semait des reflets jaunes et blancs sur ses finitions en cuivre, et sa manivelle en acier luisait faiblement au fond de la caisse. Le Crotale était un monstre, le petit frère de la mitrailleuse Gatling qui s’était imposée sur les champs de bataille à l’Est. Bien que conçu pour être calé sur l’épaule, il fallait néanmoins un porteur d’une force et d’une carrure considérable pour le charrier et tirer en même temps.

  


  
    Lamar était de frêle constitution : il devait bien peser soixante-cinq kilos tout mouillé. Le grand Siméon, quant à lui, était suffisamment solide pour ne pas être catalogué comme un homme sec et nerveux. Il aurait certainement pu soulever l’arme, mais pas l’utiliser seul : il fallait maintenir la mitrailleuse en équilibre d’une main pendant qu’on tournait la manivelle de l’autre.

  


  
    C’était donc au capitaine qu’il revenait de s’en servir.

  


  
    Croggon Hainey n’était pas aussi grand que le second, mais son dos était large et carré comme une porte de grange, et ses épaules assez robustes pour supporter l’engin et le maintenir en équilibre. Il visait mieux quand il avait quelqu’un derrière lui pour tourner la manivelle ou maintenir l’arme en place et, lorsque celle-ci était pleinement opérationnelle, il ne pouvait guère se déplacer qu’en ligne droite. Cela étant, équipé du Crotale, il valait bien un bataillon à lui tout seul, en particulier à cette distance.

  


  
    Hainey avait d’ailleurs pu constater que la plupart du temps, il n’avait même pas besoin d’ouvrir le feu. En général, tous ceux qui apercevaient l’invraisemblable engin levaient aussitôt les mains en l’air.

  


  
    Le capitaine retourna la mitrailleuse et ouvrit une seconde caisse rangée dans la première pour en extraire une longue bande de cartouches. Elle lui pendit au bras tandis qu’il déverrouillait le chargeur. Les balles s’entrechoquèrent en cliquetant comme un collier de perles en fer forgé, et tintèrent contre la caisse pendant qu’Hainey s’activait.

  


  
    — Moins d’un kilomètre, annonça Siméon. On dirait qu’ils se détachent d’une sorte de… station d’arrimage. Comme ces trucs à Bainbridge, dans l’Ouest.

  


  
    Hainey chargea l’arme, puis remit le Crotale d’aplomb.

  


  
    — Une station d’arrimage mobile ? Dans les plaines ? C’est de la folie, déclara-t-il, même s’il en avait déjà entendu parler.

  


  
    Il y avait longtemps qu’il ne s’était pas aventuré aussi loin vers l’est, voilà tout, et il ne s’était pas rendu compte qu’elles devenaient monnaie courante. Il se leva en baissant la tête et laissa la mitrailleuse parée à faire feu dans la caisse, prête à l’emploi.

  


  
    Siméon hocha la tête.

  


  
    — Ou bien un coup de génie, dit-il. Il n’y a pas beaucoup de circulation dans ce sens. Si les dirigeables ne viennent pas à toi, autant aller à leur rencontre pour leur vendre du gaz.

  


  
    — En rase campagne ?

  


  
    Hainey ajusta sa ceinture de sécurité par-dessus son manteau et réintégra son poste, sur le siège du commandant.

  


  
    — C’est un coup à se retrouver dépouillé ou enrôlé dans l’armée, marmonna-t-il.

  


  
    Il le voyait maintenant à travers la verrière, et plus distinctement à l’œil nu qu’avec la lunette, ce point noir qui désormais n’en était plus un, car il avait pris forme. Tout comme il apercevait la station d’arrimage mobile servie par des cinglés, ou des génies. En l’occurrence, elle se limitait à un assemblage de tuyaux évoquant la charpente d’une maison et coincé entre deux chariots. Leurs bâches devaient abriter des générateurs d’hydrogène doublés de cuivre, remplis d’acide sulfurique et de copeaux en métal qui bouillonnaient. Il était facile de produire de l’hydrogène, et aussi de le vendre avec une confortable marge, en particulier dans un endroit aussi dangereux.

  


  
    À chaque chariot étaient attelés quatre chevaux, et les cochers étaient prêts à partir à la première alerte.

  


  
    — Il va falloir les tenir à l’œil, ceux-là, déclara Siméon. On devrait laisser décoller Brink avec la Corneille libre. On ne peut pas prendre le risque de tirer avec le Crotale, pas si près de la station d’arrimage. Une balle perdue, et on fait tout sauter… Et nous avec.

  


  
    — Je sais, je sais, dit le capitaine.

  


  
    Siméon avait raison, mais Hainey ne supportait pas l’idée de voir la Corneille libre s’envoler… en sachant qu’elle s’apprêtait à prendre de nouveau la fuite alors qu’il était à deux doigts de lui mettre la main dessus, et qu’il n’avait aucune garantie d’y parvenir. Il élabora un plan à la hâte et l’exposa à ses hommes pendant qu’il lui semblait encore raisonnable.

  


  
    — On se glisse sous eux avant de déployer nos grappins. On s’arrime à la Corneille, puis on inverse la poussée des propulseurs et on l’entraîne vers le bas avec nous.

  


  
    — Vous voulez qu’on s’écrase ensemble ? s’étrangla Lamar. Je ne crois pas que notre dirigeable puisse l’encaisser.

  


  
    — Moi non plus. Mais la Corneille libre, elle, si, et c’est le seul appareil qui m’intéresse. Une fois à terre, on peut tailler Brink et ses gars en pièces, d’homme à homme.

  


  
    — Ou d’homme à Crotale, dit Siméon avec le sourire.

  


  
    — Tous les coups sont permis. On va les virer de notre passerelle et récupérer notre coucou. Fin de l’histoire.

  


  
    Il se dépêcha de finir sa phrase, car la trajectoire basse du dirigeable sans nom le rapprochait rapidement de la Corneille libre : Felton Brink devait avoir pleinement conscience que Croggon Hainey était en approche, et sacrément en rogne par-dessus le marché.

  


  
    Le petit sourire de Siméon se figea, et la question qu’il formula ressemblait plus à une suggestion.

  


  
    — On ne devrait pas arrêter les propulseurs ? À cette vitesse, on va leur rentrer dedans…

  


  
    — Eh bien on leur rentrera dans le lard, philosopha Hainey. Mon zinc tiendra le choc. Prépare les grappins, on ne va pas tarder à les lancer. On va choper ces salopards au ricochet.

  


  
    La première réponse de Lamar s’étouffa dans sa gorge, et il demanda à la place :

  


  
    — Vous voulez les percuter pour les cueillir au rebond ?

  


  
    — Quelque chose dans ce goût-là. Et arrimez-vous si ce n’est pas déjà fait. Il va y avoir de la casse à bord.

  


  
    Il raidit les jambes sous le tableau de bord et posa les pieds sur les gouvernes, en s’interdisant de freiner.

  


  
    Pendant ces dernières secondes, tandis que le dirigeable anonyme piquait vers le sol, son capitaine d’un moment vit son propre vaisseau se cabrer dans un effort désespéré pour grimper jusqu’aux nuages. En bas dans la plaine, les manœuvres de l’usine à gaz mobile repliaient frénétiquement leur matériel. Ils dégagèrent la structure et n’avaient pas plutôt les rênes en main qu’ils hurlaient aux chevaux de décamper. Hainey compatissait : aucun individu sain d’esprit n’avait envie de se trouver pris dans une fusillade à côté de toute une série de réservoirs à hydrogène…

  


  
    Ils étaient si proches désormais qu’il voyait les chevaux prendre le mors aux dents, les muscles de leurs jambes arrière tendus comme des cordes dans l’effort qu’ils faisaient pour entraîner les chariots. Il distingua aussi le barbouillage bâclé qui recouvrait désormais l’inscription « Corneille libre » en lettres d’argent sur le flanc de son ancien appareil.

  


  
    Quitte à agir comme un imbécile, Brink aurait aussi bien pu coller un faux nez ou une moustache au président des États-Unis. Aucun pirate de l’air, dans quelque port ou sur quelque côte que ce soit, ne risquait de confondre le dirigeable militaire reconverti avec un autre.

  


  
    — Capitaine… dit Siméon, qui ne put achever sa phrase.

  


  
    — Une minute, lança Hainey au second et au mécanicien.

  


  
    Il écrasa les pédales pour faire tourner l’aérostat, qui manœuvra doucement en plein ciel et glissa sur le côté, puis vint se placer presque exactement sous la Corneille libre, de manière à ce que les grappins avant puissent viser la seule portion de coque qui n’était pas blindée.

  


  
    — Feu !

  


  
    Siméon ne posa pas de question. Il tira brusquement sur le levier installé sur le tableau de bord. Retentit un bruit sec, qui annonça que les crochets venaient d’être éjectés. Le sifflement des mécanismes hydrauliques emplit la cabine, bientôt couvert par le choc autrement plus assourdissant des crochets qui écorchaient leur cible.

  


  
    — Coupez les propulseurs et rembobinez ! s’écria Hainey. Rembobinez, rembobinez, rembobinez !

  


  
    Siméon sortit la manivelle de sa gaine et se mit à tourner comme un beau diable, pompant du coude comme un piston de train jusqu’à ce que le vaisseau sans nom, non content de s’incliner, pique carrément du nez.

  


  
    — Ça y est, capitaine, dit-il, hors d’haleine.

  


  
    Il poussa un hoquet de surprise quand il fut obligé de s’arrêter.

  


  
    — On ne les ramènera pas plus près, ajouta-t-il.

  


  
    — Ça suffit, assura Hainey, et ce devait être le cas, puisque le dirigeable sans nom donnait de la bande, entraîné qu’il était sous la Corneille libre.

  


  
    Le propulseur de gauche de celle-ci éructa contre la coque de l’aérostat de Hainey et ses hommes, à hauteur de la soute, écaillant une longue bande de peinture et déformant le métal en dessous. L’hélice mordit dans des portions non vitales de l’appareil sans nom, mais les deux aérostats étaient maintenant solidaires, tels de gros insectes accouplés et contraints de se déplacer de concert.

  


  
    Hainey avait perdu ses hélices dans la collision, et la force d’inertie éloignait les deux vaisseaux inséparables des docks mobiles dans une courbe gracieuse, digne d’un ballet aérien. Enlacés tels qu’ils l’étaient, les aérostats entamèrent une vertigineuse spirale jusqu’à ce que les hélices droites de la Corneille libre démarrent brusquement à plein régime. Les deux appareils s’ébranlèrent et le rayon de leur rotation se rétrécit jusqu’à ce qu’ils tourbillonnent purement et simplement, à environ trois cents mètres d’altitude.

  


  
    À bord du dirigeable sans nom, les hommes se cramponnèrent tous à quelque chose, et Siméon ferma même les yeux.

  


  
    — Capitaine, je ne sais pas si je pourrai…

  


  
    — Tu y arriveras. Tenez le coup et accrochez-vous bien. On plonge.

  


  
    — On plonge ? demanda Lamar, comme si le fait de le dire tout haut avait une chance de retourner la situation.

  


  
    — On plonge, affirma le capitaine. Mais ce truc vous fiche un tournis de tous les diables. C’est… Tenez bon ! Dieu du ciel, accrochez-vous !

  


  
    Le paysage tournoya derrière le pare-brise, laissant apercevoir alternativement les brunes prairies en contrebas, puis le ciel étincelant de bleu et de blanc, avant de revenir à la ligne d’horizon qui disparut de façon angoissante. Finalement, on ne vit plus que le sol qui se rapprochait à toute allure.

  


  
    Pendant ces quelques secondes qui séparèrent leur descente en trombe du contact avec le sol, Hainey eut un aperçu du poste de pilotage de la Corneille libre et constata dans sa longue-vue que les occupants du pont de son vaisseau bien-aimé étaient terrorisés, ce qui ne fut pas pour lui déplaire. Il essaya de les compter, pour tâcher de tirer parti de ce moment d’affolement : il vit leur rouquin de capitaine, puis un homme aux cheveux longs, peut-être un Indien. Il repéra aussi un individu qui portait apparemment un casque, et crut entrapercevoir un autre homme aux cheveux longs, mais sans en être sûr.

  


  
    Le sol se rapprochait d’eux en tremblant, tandis que le vaisseau sans nom perdait de l’altitude avec force embardées, jusqu’à ce qu’on ne voie plus rien à travers le pare-brise et que l’issue soit inéluctable. Hainey se protégea la tête avec les mains, Siméon cala ses pieds contre le tableau de bord, serra les jambes et baissa lui aussi la tête.

  


  
    Et soudain, un bruit de déchirement, un claquement sec, accompagné d’une violente secousse.

  


  
    — Qu’est-ce qui s’est passé ? hurla Lamar.

  


  
    N’en sachant rien, personne ne répondit… Jusqu’à ce qu’un deuxième fracas détache le dirigeable sans nom de la Corneille libre et le propulse en l’air.

  


  
    — Les câbles ! hurla Hainey, désignant le problème alors qu’il était déjà trop tard pour y remédier. Les hélices et les freins aériens à fond ! Vite !

  


  
    Il appuya sur les commandes pour faire redémarrer les hélices et s’efforça de retrouver suffisamment ses repères pour gouverner l’aérostat, mais celui-ci ne pesait désormais plus grand-chose et l’on aurait dit qu’il sortait d’une centrifugeuse ; du coup, ils ne tombaient plus, mais étaient voués à partir en vrille.

  


  
    Les hélices repartirent en hoquetant. Hainey les braqua vers le sol.

  


  
    — Il faut qu’on remonte, déclara Siméon. Il faut qu’on reprenne de l’altitude.

  


  
    — C’est ce que je fais ! lança Hainey.

  


  
    Mais les hélices ne suffirent pas à compenser la force de gravité et la torsion imprimée à l’aéronef par les câbles sectionnés des grappins : leur descente en vrille s’interrompit net lorsqu’ils rasèrent la prairie dans un bruit assourdissant, secoués comme des pruniers. L’aérostat racla le sol et les hommes furent ballottés sur leur siège ; de la poussière et de la terre pénétrèrent dans les moteurs, à l’intérieur de la soute en feu et sur la passerelle. L’appareil s’immobilisa au bout d’une minute, tandis que le Clementine, puisque c’était désormais son nom, s’éloignait dans le ciel en zigzaguant, en direction de Kansas City.
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    II
  


  
    MARIA ISABELLA BOYD
  


  
    Maria Isabella Boyd n’avait jamais effectué semblable mission, même si elle se disait que le travail de détective n’était guère éloigné de celui d’espion. C’était du pareil au même, n’est-ce pas ? Le commerce des secrets, leur transfert depuis ceux qui les cachent jusqu’à ceux qui les convoitent. Un travail de messager, et périlleux par-dessus le marché, mais pour tout dire, elle était aux abois. À presque quarante ans, elle avait déjà perdu deux maris, l’un étant mort et l’autre ayant divorcé, et la Confédération n’avait pas donné suite à ses requêtes de travail. Vingt ans passés à soustraire clandestinement des secrets d’importance lui avaient conféré une sulfureuse réputation : elle était désormais trop célèbre pour jouer les espionnes, et sa carrière ultérieure sur les planches n’avait pas arrangé les choses, bien au contraire. Du reste, l’un de ses époux venait de la marine de l’Union, et même son vieil ami le général Jackson reconnaissait que sa loyauté était sujette à caution.

  


  
    L’accusation l’avait piquée au vif. Tout comme elle avait souffert de voir fondre son héritage de veuve et très mal pris les frasques de son second époux infidèle. Elle s’était sentie une fois de plus outragée lorsqu’on lui avait supprimé en douce sa pension militaire, et pour une femme de son âge, les perspectives d’emploi étaient minces et dans l’ensemble peu reluisantes.

  


  
    Voilà pourquoi elle avait été reconnaissante à l’agence nationale de détectives Pinkerton de son offre de travail, même si l’idée de s’installer sur les rives du lac Michigan ne l’enchantait guère.

  


  
    Malgré tout, mieux valait gagner de l’argent à Chicago que de vivre dans la pauvreté en Virginie. Elle accepta le poste, emménagea avec le peu qu’elle tenait à conserver dans un petit appartement au-dessus d’une blanchisserie, et alla se présenter à Allan Pinkerton, dont le bureau tout de verre et de bois se trouvait dans la partie est de la ville.

  


  
    Le vieil émigré écossais la gratifia d’un bref coup d’œil quand elle se racla la gorge dans l’entrée pour manifester sa présence. Juste à hauteur de ses yeux, elle pouvait lire le nom et le titre de son futur employeur, peints sur une vitre, et elle laissa la main sur la poignée jusqu’à ce qu’il l’invite à le rejoindre.

  


  
    — Entrez, Madame… Eh bien, je ne sais plus comment vous vous appelez, ces temps-ci. Combien de noms avez-vous portés, avec tous ces mariages ?

  


  
    — Trois seulement, répondit-elle, en comptant celui de mon père… c’est-à-dire celui sous lequel je suis née. Si cela vous déconcerte tant, appelez-moi Miss Boyd, et n’en parlons plus. Évitez juste « Belle ».

  


  
    — Trois noms, et pas question de vous appeler Belle. Je peux m’en accommoder, à moins que vous ne soyez venue ici dans l’espoir de vous faire passer une fois encore la bague au doigt.

  


  
    — Dois-je y voir une invitation de votre part ?

  


  
    — Dieu m’en préserve ! Plutôt coucher dans un nid de vipères.

  


  
    — Je vous raye donc de la liste.

  


  
    Il posa son porte-plume et ses mains se joignirent en pyramide sous le nuage de favoris duveteux et anguleux qui soulignait sa mâchoire. Il avait d’exubérants sourcils broussailleux et le genre de pattes d’oie qui témoigne d’une nature enjouée, ce que Maria trouva curieux. Elle n’arrivait pas à imaginer que cet homme austère et cassant, derrière son bureau, puisse s’être jamais fendu d’un sourire.

  


  
    — Monsieur Pinkerton, commença-t-elle.

  


  
    — C’est effectivement le nom que vous me donnerez. Je suis enchanté que nous ayons réglé cela, mais il nous reste quelques menus détails à mettre au point, qu’en dites-vous ?

  


  
    — Eh bien de mon côté, je crois…

  


  
    — Parfait. Vous me voyez ravi que nous nous soyons mis d’accord. Et nous pouvons également convenir du fait qu’il est tout à fait curieux de nous trouver l’un et l’autre sous le même toit sans avoir à nous espionner. De vous à moi, en tant qu’ancien agent de renseignement qui s’adresse à une collègue, j’en éprouve une certaine curiosité, et c’est en quelque sorte un honneur que de vous avoir ici, je ne vous le cache pas.

  


  
    — C’est tout à fait réciproque, à n’en point douter.

  


  
    Bien qu’il ne l’ait pas encore invitée à s’asseoir, Maria s’installa sur une chaise en ajustant ses jupes, par souci de confort. Vu l’ampleur du vêtement, l’opération ne se déroula pas sans bruit, mais elle ne jugea pas utile de s’excuser, ni lui de s’interrompre.

  


  
    — Il y a deux choses que je tiens à préciser avant que nous n’évoquions votre travail ici, enchaîna-t-il : d’abord, je n’espionne pas pour les tuniques bleues, et ensuite, vous n’espionnez pas pour les dos gris. Pour moi, cela ne fait aucun doute, mais j’imagine que tel n’est pas forcément votre cas et que vous risquez de vous faire des idées. Je préfère donc régler la question une bonne fois pour toutes. Je me suis rangé, définitivement. Et il en va de même pour vous, sinon, sapristi, vous ne seriez pas assise en face de moi. Si les Confédérés vous avaient proposé le moindre travail, vous auriez accepté sans attendre plutôt que de venir me voir, j’en mettrais ma tête à couper.

  


  
    Elle ne voulait pas répondre, mais ne put s’en empêcher.

  


  
    — Vous avez raison, à cent pour cent. Et, puisque vous jouez cartes sur table, eh bien oui, je suis ici parce que je n’ai absolument nulle part où aller. Si cela vous amuse, ayez la bonté de le garder pour vous. Mais au cas où tout ceci ne serait qu’une comédie mesquine, une pantalonnade grotesque destinée à émoustiller un soupçon d’orgueil viril en me voyant ainsi humiliée, vous pouvez vous enfoncer l’orgueil susnommé là où le soleil ne brille jamais pendant que je rentrerai en Virginie, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

  


  
    — Il n’est pas dans mon intention d’y enfoncer quoi que ce soit, répliqua-t-il aussitôt, avec son accent écossais à couper au couteau, et vous n’irez nulle part. Je ne vous aurais pas fait mander ici si je ne pensais pas que le jeu en vaille la chandelle, et je ne vais pas vous exhiber comme une poupée dans une vitrine. Vous êtes ici pour travailler, et c’est ce que vous allez faire. Je ne veux aucun malentendu entre nous quant à notre mode de fonctionnement, voilà tout. Dans ce bureau, on travaille beaucoup pour l’Union, que cela nous plaise ou non… Et, en général, ça ne nous plaît guère.

  


  
    — Et pourquoi donc ? s’enquit-elle précipitamment, pour avoir une chance de placer sa phrase.

  


  
    — Vous n’en avez peut-être pas entendu parler, ou vous ne saviez peut-être pas que j’étais furieux, mais l’Union nous a retiré une mission. Nous assurions la surveillance de Lincoln, et tout allait pour le mieux. Personne ne l’a assassiné, même si un individu ou deux s’y sont essayés. Mais ces fichus services secrets ont fait valoir leur prétendue priorité en la matière, et du coup, ça y est, Abraham Lincoln est blessé pour de bon et a dû quitter ses fonctions. Grant n’a pas voulu nous réembaucher, et je ne crains donc pas de vous annoncer que je n’ai aucun scrupule à leur dire d’aller au diable. Toutefois, ils paient foutrement bien, et il nous arrive donc d’œuvrer pour leur compte, surtout sur des affaires de conflit du travail, des émeutes provoquées par des hommes qui veulent échapper à la conscription, ce genre de chose. Je dois m’assurer que vous soyez capable de rester neutre, dans ce domaine.

  


  
    — Vous mettez en doute ma capacité à me comporter en professionnelle.

  


  
    — Dame, un peu, que je la questionne. Alors, répondez-moi franchement, cela risque-t-il de vous poser problème ?


    Maria le fusilla du regard et croisa les jambes en faisant froufrouter bruyamment sa robe.

  


  
    — Ça ne me plaît pas, je ne vous le cache pas. Je n’ai pas vraiment envie d’être ici, et certainement pas de travailler pour l’Union, oh que non. Il n’empêche que j’ai sacrifié les meilleures années de ma vie à la Confédération, et que je me suis fait jeter comme une malpropre quand ils ont estimé, là-bas, que je n’étais pas assez loyale à leur goût.

  


  
    — Vous faites allusion à votre bon ami de l’Union. Je parie, persifla-t-il, que ce vieux Stonewall et le précieux monsieur Davis vous ont offert un magnifique service en porcelaine pour votre mariage.

  


  
    — Mon mari s’appelait Samuel, dit-elle sans relever la pique, et c’était un homme bien, indépendamment de la couleur de son uniforme. Il y a de chaque côté des gens honorables qui ont des raisons de se battre.

  


  
    — Oui, et des sales types également. Mais je vous crois sur parole en ce qui concerne son caractère. Écoutez, Miss Boyd… Je connais vos compétences. Je sais de quoi vous êtes capable, comme je n’ignore pas que vous avez mené une vie infernale aux tuniques bleues, et cela vous tranquillisera peut-être d’apprendre que votre venue ici m’a valu une sacrée sérénade.

  


  
    — Une sérénade ? demanda-t-elle en arquant le sourcil.

  


  
    — Une sérénade. Du genre qu’on chante sur le grand air des reproches. Mais c’est mon affaire, je la fais tourner comme bon me semble et j’embauche qui je veux, bon sang de bois. Si je vous parle de cette sérénade, c’est que vous allez y avoir droit, vous aussi, je vous le garantis. La plupart des hommes qui bossent ici ne sont pas du genre à se montrer fidèles à une équipe, un camp, un pays ou une entreprise ; ils travaillent pour l’argent, et le reste, ils s’en fichent.

  


  
    — Des mercenaires.

  


  
    — Oui. Plus ou moins. Et en général, ils se moquent bien de savoir qui vous êtes ou ce que vous avez bien pu faire avant de débarquer ici. Ils comprennent que j’embauche des chiens errants, car les chiens errants sont fidèles, la plupart du temps.

  


  
    — Quand on leur donne de quoi manger.

  


  
    Il la pointa du bout du doigt.

  


  
    — En effet, déclara-t-il. Je suis ravi que nous nous comprenions. Et vous constaterez que, dans l’ensemble, mes hommes sont des types bien. Il y en a pourtant quelques-uns qui me prennent pour un imbécile, même s’ils n’osent pas me le dire en face. Ils croient que vous êtes venue me trahir, ou saboter l’agence, ou semer ici la zizanie comme bon vous chante. C’est tout d’abord parce que ce sont des salopards qui se méfient en permanence, mais aussi parce qu’ils ne savent pas dans quelles circonstances vous êtes devenue mon employée. Je n’ai pas fait allusion à votre situation, car cela ne regarde personne en dehors de vous. Parlez-en à votre guise ou tenez l’affaire secrète, peu m’importe.

  


  
    — Je vous en remercie. Vous avez été plus que fair-play. Je serais presque tentée de dire que vous avez fait preuve d’une authentique gentillesse.

  


  
    — Voilà quelque chose que je n’entends pas tous les jours. N’allez pas ébruiter la chose, sinon ma réputation est fichue. Et n’allez pas croire non plus que j’agisse de la sorte par pur altruisme. Je n’ai aucun intérêt à avoir sous mes ordres des individus qui n’ont pas de respect les uns pour les autres, et on risque de ne pas vous en témoigner énormément si l’on vous croit ici par simple opportunisme. Mes hommes garderont plus volontiers leurs distances s’ils pensent que j’ai insisté pour vous faire venir. Vous vous retrouverez ainsi plus ou moins à armes égales avec eux… Si tant est que ce soit possible, au sein d’une assemblée d’hommes.

  


  
    S’il ne lorgna pas ouvertement sa poitrine, il y promena toutefois son regard de façon assez explicite.

  


  
    Elle n’en fut ni fâchée, ni offensée. Elle s’inclina un peu, ce qui changea l’angle de son décolleté d’une façon que, d’expérience, elle savait efficace, sans être ostentatoire.

  


  
    — Je vois où vous voulez en venir, déclara-t-elle, et ça ne me plaît pas. Pensez ce que vous voulez, mais je n’ai jamais été la traînée qu’on a pu prétendre. Le Seigneur nous a distribué ses dons, et en ce qui me concerne, le mien ne réside pas dans le charme de mes traits.

  


  
    — Pas plus qu’il ne se dissimule sous votre corset, lui dit-il sur un ton égal, histoire de signifier qu’elle faisait fausse route. C’est entre vos deux oreilles qu’il faut plutôt le chercher.

  


  
    — Vous parlez en gentleman.

  


  
    — Il faudrait être idiot pour ne pas le souligner. Vous êtes une femme compétente, Miss Boyd, et il n’y a guère de choses pour lesquelles j’aie plus grande estime. Je vous fais confiance pour régler de la façon qui vous conviendra les différends qui se présenteront avec vos collègues masculins, de même que je compte sur vous pour éviter en toute bonne foi de faire trop de vagues.

  


  
    — En l’occurrence, vous n’avez pas d’inquiétude à avoir.

  


  
    — À la bonne heure. J’imagine qu’il est temps de parler de votre première mission.

  


  
    « Déjà ? », faillit-elle dire, mais elle s’exclama : « Si tôt ? », ce qui revenait pratiquement au même et lui fit regretter de n’avoir rien trouvé d’autre.

  


  
    — Vous plairait-il plutôt d’avoir quartier libre quelques jours pour vous familiariser avec la population locale et faire connaissance avec vos collègues ?

  


  
    — Ce serait agréable, en effet.

  


  
    Il répondit d’un ton cassant :

  


  
    — Comme de pouvoir déguster une entrecôte saignante, oui, mais en ce moment, ce sont les soldats qui se taillent la part du lion, et il faudra donc bien que je m’en passe. Vous devrez par conséquent vous aussi faire l’économie d’une période d’adaptation. Le bureau que nous vous avons fourni vous sera inutile, mais l’argent de votre compte bancaire professionnel, indispensable. J’espère que vous n’avez pas encore défait vos bagages, parce que vous avez de la route à parcourir.

  


  
    — Très bien, dit-elle. Effectivement, je n’ai toujours pas déballé mes bagages. Je peux repartir dans une heure si besoin est. Dites-moi seulement ce dont vous avez besoin et où vous voulez que j’aille.

  


  
    — Voilà ce que je voulais entendre. Et maintenant, voici votre mission : nous avons un problème avec deux dirigeables qui volent vers l’est au-dessus des Rocheuses. Le premier, le Clementine, est un aérostat de transport. À ce qu’il paraît, ou à ce que j’ai bien voulu croire, il convoie de la nourriture et des marchandises de part et d’autre de la ligne de front. Il n’empêche qu’on lui a donné de quoi s’occuper sur la côte ouest. En ce moment, il rentre au bercail, et le gouvernement n’a pas envie qu’il lui arrive trop de misères.

  


  
    — Et l’autre ? demanda Maria.

  


  
    — L’autre est le responsable potentiel desdites misères. Je ne sais pas pourquoi et, si l’Union le sait, personne n’est décidé à en parler.

  


  
    Il ramassa une feuille où était griffonné un télégramme.

  


  
    — Je ne vais pas vous mentir. Il y a quelque chose de louche dans cette histoire.

  


  
    Elle fronça les sourcils.

  


  
    — Donc… Je ne comprends pas. Le second aérostat suit le premier ? Il lui mène la vie dure ? Il essaie de l’abattre ?

  


  
    — Quelque chose dans ce goût-là. Quoi qu’il en soit, l’officier qui escompte que son Clementine reprenne du service n’a pas envie qu’on poursuive ce dirigeable, qu’on lui empoisonne la vie, qu’on le harcèle ou qu’on lui cause le moindre souci lors de son voyage de retour. Et la grogne de l’Union s’explique en partie par une rumeur persistante… J’ai une question à vous poser, Miss Boyd. Avez-vous entendu parler d’un certain Croggon Beauregard Hainey, criminel en fuite ?

  


  
    Elle connaissait ce nom, sans toutefois savoir grand-chose sur celui qui le portait.

  


  
    — Un nègre en fuite, un des Fous de Macon, c’est ça ?

  


  
    Allan Pinkerton approuva :

  


  
    — Vous êtes tombée juste. Croggon faisait partie des douze individus qui s’en sont évadés avec perte et fracas en 1864. À l’époque, il était jeune, imprudent et pas très futé. Mais l’homme a pris de la bouteille et, s’il est toujours impulsif, c’est loin d’être un idiot, j’aime autant vous prévenir.

  


  
    — En ce cas, je crains quelque peu de vous demander le rapport avec les deux aérostats, mais autant savoir.

  


  
    — On pense que c’est lui qui pilote le second dirigeable, répondit Pinkerton en se renfrognant, pensif. On n’en a pas la preuve, mais c’est ce que croit l’Union, et nous devons donc prendre cela pour argent comptant.

  


  
    Maria calqua son expression sur celle du vieil Écossais.

  


  
    — Et si c’est bien lui le pilote ? Vous ne voyez là rien de surprenant ? En général, les esclaves en fuite ont tendance à soutenir l’Union, et non le contraire.

  


  
    — Pas celui-ci, répliqua-t-il. Pour autant qu’on le sache, il ne travaille avec personne, et l’Union serait tout aussi ravie de lui mettre le grappin dessus que les rebelles. Hainey s’est fait un nom en acheminant des armes, des machines de guerre, des pièces détachées volées, et Dieu sait quoi encore, de la Côte Ouest à la Côte Est. Et quand il est à court de liquide, il n’est pas homme à reculer devant un petit braquage de banque pour se remettre à flot.

  


  
    — Bref, c’est un pirate, à ce que je vois.

  


  
    — Et vous voyez plutôt juste.

  


  
    Il plia le télégramme entre deux doigts pour en tapoter son bureau.

  


  
    — Et s’il a déjà semé la pagaille en s’échappant de Géorgie, il n’a pas non plus épargné l’Illinois, l’Indiana, l’Ohio et la Pennsylvanie.

  


  
    — Des endroits où un nègre n’est pas censé être esclave, et où il pourrait lui être loisible de s’approcher d’une banque, conclut-elle. Il jouit d’une plus grande liberté de circulation dans le Nord et du coup, il a l’occasion d’y créer bien plus d’ennuis.

  


  
    — Vous commencez à mesurer la gravité de la situation. Et vous vous demandez sans doute comme moi pourquoi Hainey poursuit un aérostat qu’il devrait fuir comme la peste s’il avait un sou de bon sens… puisqu’en dépit de tous les défauts dont j’ai parlé, il est loin d’être déraisonnable. J’ignore pour quelle raison il lui donne la chasse, mais ce doit être lié à la cargaison du Clementine, ou du moins c’est la meilleure hypothèse qui me vienne à l’esprit en ce moment.

  


  
    Ce qui éveilla la curiosité de Maria.

  


  
    — Et que croyez-vous que le dirigeable transporte en réalité ?

  


  
    — Je me suis renseigné à ce sujet, répondit-il.

  


  
    Il déplia une fois de plus le télégramme, l’examina et lut tout haut les passages importants.

  


  
    — Cargaison humanitaire, destination : infirmerie de Louisville, Kentucky.

  


  
    — Et vous y croyez ?

  


  
    — Si on me dit d’y croire, oui, bougonna-t-il sans le moindre enthousiasme. Et libre à vous de croire ce qui vous plaît, vous aussi, mais c’est la version officielle, et les responsables n’en démordent pas plus qu’une mouche à merde d’un tas de fumier.

  


  
    Elle demeura silencieuse sur sa chaise. Allan Pinkerton l’imita, à sa grande surprise.

  


  
    — Vous avez raison, dit-elle au bout du compte. Ça ne sent pas bon.

  


  
    — Autant que le métaphorique tas susnommé. Il ne vous appartient pas toutefois de vous occuper des détails. Pas la peine, donc, de chercher à découvrir ce que transporte vraiment le Clementine, ni même d’appréhender Croggon Beauregard Hainey, de le mettre en garde à vue, voire de le livrer à la justice. Votre tâche est de veiller à ce que rien ne vienne entraver le voyage du Clementine, pour qu’il puisse livrer sans encombre sa cargaison à Louisville.

  


  
    — Comment y parviendrais-je sans appréhender Hainey ni le retenir ?

  


  
    — Ah, mais c’est à vous de voir, dit-il en se fendant d’un honnête sourire, ce qui lui donnait un air presque sinistre. Peu m’importe comment vous comptez vous y prendre. Peu m’importe qui vous abattrez, qui vous séduirez ou qui vous rendrez fou… Tout comme je me moque éperdument de ce que vous apprendrez et de la façon dont vous y serez parvenue.

  


  
    Il se pencha en avant, mit de côté le télégramme et joignit de nouveau le bout de ses doigts sous son menton grisonnant.

  


  
    — Encore une chose, Miss Boyd. Si jamais vous appréhendez ou détenez le capitaine de ce vaisseau qui nous empoisonne la vie, et s’il s’avère qu’il s’agisse effectivement du tristement célèbre Croggon Beauregard Hainey, je me fiche comme d’une guigne du sort que vous lui réserverez.

  


  
    — Je… je vous demande pardon ?

  


  
    — Écoutez, les gens de l’Union le recherchent, mais pas à ce point. Ce qu’ils veulent avant tout, c’est qu’il débarrasse le plancher. Les rebelles eux-mêmes le traquent activement, question de principe, à tout le moins pour faire un exemple.

  


  
    — Seriez-vous en train de me conseiller de l’expédier en Géorgie au cas où je l’attraperais ?

  


  
    — Que nenni, déclara-t-il en secouant la tête. Je dis seulement que vous êtes libre de le faire si ça vous chante. Ce qui se trouve à bord du Clementine a bien plus d’importance aux yeux des Yankees qu’un simple voleur de banques…

  


  
    — Un pirate, en fait… Nous étions tombés d’accord dessus, je crois.

  


  
    — La situation n’en est que plus insolite, renchérit Pinkerton. Nous voici en présence d’un sale type qui mérite la corde, mais ça ne fait pas partie de notre mission. Et au cas où vous l’attraperiez, si vous pensez pouvoir rentrer dans les bonnes grâces de vos vieux camarades de Danville, eh bien, n’hésitez pas.

  


  
    Elle se tut une fois encore, ne sachant trop si elle devait prendre cette déclaration pour argent comptant, ni comment y réagir.

  


  
    — Voilà qui me laisse sans voix, monsieur, et Dieu sait si c’est rare.

  


  
    — Et pourquoi cela ? Je me contente de vous donner la même autorisation que celle que j’accorde à tous mes employés masculins. Faites pour le mieux, en toute efficacité. Et si vous avez l’occasion de grappiller un petit supplément au passage, je fermerai les yeux. S’il n’en faut pas plus pour vous faire plaisir et si l’affaire est aisée, retrouvez donc aux yeux de la Confédération un peu de la crédibilité que vous avez perdue. Plus vous aurez d’amis, plus vous me serez utile à l’avenir.

  


  
    — Votre sollicitude me va droit au cœur, dit-elle prudemment.

  


  
    — Foutaises. Ne voyez là qu’un égoïsme pragmatique de ma part, et ne comptez pas sur moi pour m’en excuser.

  


  
    — Pour quelle raison le feriez-vous ? Je suis touchée par ce témoignage de confiance, si c’est bien de cela qu’il s’agit.

  


  
    Il l’arrêta d’un geste.

  


  
    — Je suis moi aussi touché par votre gratitude, déclara-t-il, de même que j’apprécie toutes ces formules de politesse que les gens se sentent obligés d’échanger. Toutefois, pour l’heure, vous trouverez un classeur sur le dernier bureau à gauche. Il contient tout ce que vous devez savoir sur le Clementine et l’aérostat qui s’est lancé à sa poursuite, ainsi que sur les occupants des deux dirigeables.

  


  
    — Vraiment ?

  


  
    — Pas tout à fait. Vous n’y apprendrez pas grand-chose en dehors de ce que je viens de vous dire, mais vous y aurez un aperçu des mécanismes financiers et une base pour commencer votre enquête. Vous me tiendrez au courant des derniers développements, et ce sans tarder, au plus tard toutes les soixante-douze heures, sans quoi je supposerai que vous vous êtes fait tuer. Ayez par ailleurs la bonté de ne pas trépasser, sans quoi j’en concevrai une consternation et un chagrin considérables. Former un nouvel agent est une entreprise pénible et coûteuse, et je serais affligé, assurément, de devoir vous remplacer avant que vous m’ayez été de la moindre utilité. Soyez prête à partir dans trois quarts d’heure.

  


  
    Il s’interrompit pour reprendre son souffle. Elle en profita pour se lever.

  


  
    — Je vous remercie, monsieur. Croyez bien que je saurai m’en souvenir. Je m’efforcerai d’éviter d’être assassinée, je vous en donne ma parole, même si ma toute première affectation me jette en travers de la route d’un criminel endurci et de son équipe de pirates de l’air assoiffés de sang.

  


  
    Il lui coula un sourire à demi sarcastique.

  


  
    — J’espère que vous n’escomptiez pas que mes exigences se limitent à un piètre : « Sois belle et tais-toi. »

  


  
    Sur le point de quitter le bureau, elle hésita, la main posée sur le dossier de la chaise. Elle se tourna vers la porte, puis changea d’avis.

  


  
    — Monsieur Pinkerton, déclara-t-elle, depuis vingt-cinq ans, je risque ma vie pour transmettre des renseignements de part et d’autre des champs de bataille. J’ai commis des déprédations, j’ai volé et j’ai été menée plus souvent en prison qu’à l’autel. J’ai abattu six hommes, dont trois seulement dans des situations qu’une cour aurait pu qualifier de légitime défense. On m’a demandé de me livrer à nombre d’activités douteuses, périlleuses et moralement injustifiables, et je me suis exécutée sans protester, parce que je fais ce qu’il faut quand il le faut. Mais il est bien une chose qu’on ne m’a jamais demandée, ce dont je me félicite, car je serais assurée d’échouer.

  


  
    — Et de quoi s’agit-il ?

  


  
    — On ne m’a jamais dit : « Sois belle et tais-toi », répondit-elle sans sourciller.

  


  
    Avant qu’il ne puisse répliquer, elle s’éclipsa du bureau dans un grand froufrou, en se tournant sur le côté pour que sa robe passe la porte sans encombre.

  


  
    Un certain désordre régnait dans les autres bureaux. Un homme assis devant une machine à écrire lui jeta un regard et la fixa avec insistance, jusqu’à ce qu’elle lui fasse baisser les yeux. Deux autres, qui bavardaient discrètement devant une liasse de documents, s’arrêtèrent pour la regarder passer. Elle leur adressa un sourire pincé et l’un d’eux la salua en soulevant son chapeau.

  


  
    Mais pas l’autre.

  


  
    Elle en prit note, devina ce qu’elle pouvait attendre de ces trois-là à l’avenir, et rejoignit la place qu’Allan Pinkerton lui avait désignée comme étant la sienne.

  


  
    Le dernier bureau sur la gauche était inoccupé et vide à l’exception du classeur en question. Il était assez épais, ce qu’elle trouva rassurant jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive en l’ouvrant qu’il devait essentiellement son volume à une enveloppe remplie de billets de l’Union fraîchement imprimés. Celle-ci était accompagnée d’un petit mot lui expliquant comment consigner ses dépenses et les signaler, et d’une maigre liasse de télégrammes reprenant en gros ce que lui avait raconté Allan Pinkerton. Elle trouva finalement, dactylographiés sur une feuille volante, tous les autres renseignements dont Pinkerton disposait concernant sa première mission.

  


  
    Elle tira la chaise en bois et s’assit pour lire, sans tenir compte, pour l’instant, du fait qu’elle devait partir dans les trois quarts d’heure, comme le lui avait ordonné Pinkerton. Mieux valait à son sens être fin prête et un peu en retard que de se montrer trop empressée et manquer d’informations.

  


  
    Petit à petit, elle prit connaissance des informations que contenaient ces documents. Le Clementine venait de San Francisco, où l’on avait reconstruit sa coque endommagée lors d’un combat, puisqu’il s’agissait désormais d’un dirigeable de guerre retiré du service actif. L’aérostat regagnait l’est avec à son bord des médicaments, des draps et des conserves destinés à un asile situé à la périphérie de Louisville. Là, il serait affecté à un lieutenant-colonel (de l’Union, selon toute vraisemblance), un certain Ossian Steen. Une fois le Clementine à bon port et entre les mains de cet officier, il serait rappelé à Chicago.

  


  
    On ne savait pas grand-chose de l’aérostat qui lui donnait la chasse, sinon qu’il s’agissait d’un appareil plus petit, moins chargé et peut-être moins lour-dement armé. Ce dirigeable inconnu s’en était pris à deux reprises au Clementine, ce qui les avait finalement amenés à s’écraser tous deux non loin de Topeka, dans le Kansas. L’épave du dirigeable sans nom restait cependant introuvable. Il avait sans doute repris l’air pour se lancer une fois de plus à la poursuite du Clementine.

  


  
    Au fond du classeur, Maria trouva un billet qui lui permettait d’embarquer dans un dirigeable, le Luna Mae, et de se rendre de Chicago à Topeka, où un informateur de l’agence Pinkerton avait aperçu le pirate Croggon Beauregard Hainey et son équipage. Le fugitif avait été vu en train de marchander dans le campement jouxtant une usine à gaz pour se procurer du combustible et des pièces de rechange.

  


  
    Elle s’apprêtait à fermer le classeur quand Allan Pinkerton s’approcha du bureau avec un autre télégramme.

  


  
    — Ça vient d’arriver, lui dit-il en lui remettant le morceau de papier. Votre vol part dans une demi-heure. Un coche vous attend dehors, pour vous conduire à l’aire d’embarquement. Une fois sur place, il vous faudra faire changer votre billet.

  


  
    — Oui, monsieur.

  


  
    Elle parcourut le papier des yeux, puis lui demanda vivement :

  


  
    — Attendez… Vous avez bien dit changer mon billet ?

  


  
    Mais il avait déjà disparu dans un autre service.

  


  
    Elle lut le télégramme.

  


  


  
    HAINEY APPROCHE KANSAS CITY – STOP – APPAREIL ENDOMMAGÉ MAIS FILE VERS L’EST LE LONG DES ROUTES DES DILIGENCES – STOP – INTERCEPTER À JEFFERSON CITY – STOP – REDOUBLER DE PRUDENCE – STOP – ATTENTION AU CROTALE – STOP – VOIR ALGERNON RICE 7855 CHERRY STREET

    – STOP –

  


  


  
    Maria rassembla le classeur et ses papiers, et fourra l’argent dans les poches les plus profondes de sa jupe. Elle attrapa la grande sacoche en toile qui ne la quittait presque jamais (une dame se doit d’être toujours prête, et de toute façon, on ne sait jamais ce qui vous attend), puis un sac à main dans lequel étaient rangés des articles de première nécessité.

  


  
    Elle était fin prête.

  


  
    — Attention au crotale… Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire, bon sang ? s’interrogea-t-elle à voix haute.

  


  
    Les autres étant trop loin pour l’entendre, elle n’obtint aucune réponse. Dehors, un coche l’attendait pour la conduire à l’aire d’embarquement.
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    III
  


  
    CAPITAINE CROGGON

    BEAUREGARD HAINEY
  


  
    Croggon Hainey, Siméon Powell le second et Lamar Bailey le mécanicien abandonnèrent leurs dernières illusions quant au dirigeable sans nom, quelque part au-dessus de Bonner Springs dans le Missouri. Il était devenu impossible d’ignorer la fumée qui envahissait littéralement la cabine, et c’était peine perdue que de chercher à maintenir l’altitude de cette épave cabossée, tout juste capable de voler. Ils se posèrent brutalement à l’ouest de Kansas City et l’abandonnèrent sur place, où elle achèverait de se consumer lentement avant de rouiller.

  


  
    Sur vingt-cinq kilomètres de paysage desséché, si plat qu’on l’aurait cru passé sous un rouleau à pâtisserie géant, les trois hommes trimballèrent ce qui leur restait d’objets de valeur. Lamar transportait les munitions, les armes de petit calibre et deux outres d’eau à moitié vides. Siméon charriait un rouleau de cartes et une grande cantine, avec deux sacs en toile remplis d’objets personnels, comme du tabac, des vêtements, de la nourriture séchée et une lettre qu’il avait toujours sur lui mais ne lisait quasiment jamais. Chargé de sa sacoche et de ses armes à feu de prédilection, le capitaine avait fourré une liasse de billets dans sa ceinture portefeuille, et ses yeux jetaient de tels éclairs de rage qu’ils auraient probablement percé une porte blindée.

  


  
    Le Crotale brinquebalait dans sa caisse entre Hainey et Siméon, laquelle leur cognait les genoux et les mollets quand ils n’arrivaient pas à bien synchroniser leur démarche.

  


  
    — On est encore loin, à votre avis ? demanda Siméon.

  


  
    — De Bonner Springs ? demanda Lamar. Encore sept ou huit kilomètres.

  


  
    — On n’y arrivera pas avant la nuit, siffla le capitaine entre ses dents. Mais on devrait pouvoir dénicher une charrette, un coche, un chariot ou je ne sais quoi.

  


  
    — Et un coup à boire, suggéra Siméon.

  


  
    — Non. Pas question de se rincer le gosier. On trouve un moyen de transport, on reprend la route et on rejoint Kansas City avant de prendre un peu de repos, martela Hainey.

  


  
    Son discours était ponctué de pauses à chaque oscillation du Crotale.

  


  
    — Et d’une façon ou d’une autre, assura-t-il, on se trouve un nouveau vaisseau à Kansas City.

  


  
    — Ce vieux Barebones t’en doit toujours un ? s’enquit Siméon, qui poussa un grognement quand la caisse lui buta contre la rotule.

  


  
    — Il me sera redevable jusqu’à sa mort. Sept ou huit kilomètres, tu es sûr ? demanda Hainey au mécanicien sans se retourner.

  


  
    — Au moins, répondit Lamar, qui ne s’en réjouissait pas plus que les autres. Mais c’est un miracle qu’on soit arrivés aussi près avant que notre coucou rende l’âme. J’aurais pourtant juré qu’il ne redécollerait jamais, mais je me suis fourré le doigt dans l’œil sur ce coup-là.


    Il donna un coup de pied dans la poussière et changea son fardeau d’épaule pour se soulager un peu.

  


  
    — J’aurais jamais cru qu’il volerait à nouveau, ça non, renchérit-il.

  


  
    Le capitaine savait ce que Lamar quémandait, mais il était trop préoccupé ou éreinté pour passer de la pommade à qui que ce soit, et ne répondit donc rien. Il se contenta de grincer des dents et de contempler l’ombre longiligne qui marchait devant lui, tout en se demandant s’il n’allait pas y laisser un bras en chemin d’ici Bonner Springs.

  


  
    Cependant, de sa main libre, Siméon donna au mécanicien une bonne claque dans le dos et lui dit :

  


  
    — C’est pour ça qu’on te garde.

  


  
    — Dans tous les États et les territoires, y’a pas cinq gars, noirs, blancs, rouges ou verts, qu’auraient été fichus de le remettre en état rien qu’avec un jeu de clés et un marteau, mais j’y suis arrivé, pas vrai ?

  


  
    — Vrai de vrai, dit Siméon. Beau boulot.

  


  
    — Il aurait mieux valu que les pièces rapportées tiennent encore huit kilomètres, grommela Hainey.

  


  
    Lamar plissa les yeux, mais il ne releva pas.

  


  
    — Il aurait encore mieux valu que personne ne plante notre coucou au beau milieu du Kansas, se contenta-t-il d’ajouter.

  


  
    Hainey gonfla les narines et, malgré la fraîcheur du soir qui était tombée sur la plaine, une goutte de sueur roula le long de la cicatrice qui lui barrait la joue.

  


  
    — Sept ou huit kilomètres, murmura-t-il.

  


  
    — Et ensuite, on casse la croûte, dit Siméon. Si on s’arrête pas pour manger, je crèverai de faim avant qu’on mette la main sur un autre engin, de toute façon.

  


  
    — Moi aussi.

  


  
    — D’accord.

  


  
    Hainey secoua la tête, arrosant le sol de gouttes de sueur.

  


  
    — Mais on mange en chemin, reprit-il. Une fois qu’on arrive à Bonner Springs, on sera encore loin de la grande ville, à votre avis ? Je suis passé au-dessus en dirigeable, mais je n’y suis jamais allé à pied. Dans les trente kilomètres, non ?

  


  
    Lamar fit signe que non.

  


  
    — Même pas. Dans les vingt-quatre, vingt-cinq kilomètres. On peut y être facilement en deux heures, si on trouve des chevaux capables de nous y conduire en charrette. Si on se débrouille bien, on sera au pieu à minuit.

  


  
    — Minuit, grogna le capitaine. Une seconde, ajouta-t-il avant de s’arrêter. L’autre bras, dit-il à Siméon, qui hocha la tête en signe d’approbation.

  


  
    Ils changèrent de côté.

  


  
    — Ça me plairait bien, déclara Siméon. Je pourrais pioncer une semaine, à l’aise.

  


  
    — N’y compte pas trop.

  


  
    — On s’en doute.

  


  
    Dans sa bouche, cela sonnait comme une récrimination, mais il n’alla pas plus loin lorsqu’il vit l’expression du capitaine.

  


  
    Derrière eux, le soleil se coucha rapidement et le ciel se teinta d’or, puis se para d’un léger rouge bordeaux. Avant qu’il ne vire au bleu marine, le capitaine sortit une lanterne de sa sacoche. Ils l’allumèrent et les hommes se relayèrent pour la porter en la tenant entre leurs dents ou du bout des doigts. Lorsque les derniers rayons roses eurent disparu derrière la ligne d’horizon, la lanterne dessina un halo blanc et tremblotant autour des trois hommes noirs.

  


  
    Tandis qu’ils cheminaient cahin-caha, les hurlements des coyotes se faisaient écho dans la plaine.

  


  
    Des serpents sifflaient et s’égaillaient dans la nuit pour échapper aux lourdes bottes des voyageurs chargés comme des bêtes de somme, et tandis que le petit détachement avançait en titubant dans les ornières de ce qui se voulait une route de campagne, il arrivait aux hommes d’entendre le vrombissement moqueur d’un dirigeable qui les survolait, rapide, discret, à la recherche d’un endroit où se poser pour la nuit.

  


  
    À vingt et une heures, ils étaient arrivés aux abords de la ville. Une heure plus tard, ils avaient acheté une minuscule diligence en piètre état, presque trop vieille pour rouler, et négocié le prix de deux chevaux pour la tirer. Les bêtes n’étaient guère plus jeunes et fringantes que la diligence elle-même, mais elles étaient bien nourries et reposées, de sorte que le trio avança assez vite pour gagner Kansas City à minuit et demi.

  


  
    C’était Hainey qui faisait office de cocher. Assis près de lui, Siméon fumait. Quant à Lamar, il resta dans l’habitacle avec le Crotale et les provisions, et il y aurait bien dormi un peu si la diligence n’avait pas constamment cahoté sur ses roues vétustes.

  


  
    Malgré leur dos et leurs bras endoloris par la marche forcée, les membres du petit groupe se sentirent revigorés à la vue des éclairages au gaz et du spectacle des ouvriers du soir gérant les boutiques, transportant des marchandises et échangeant des noms d’oiseau avec les joueurs et les ivrognes. Dans la prairie, les trois hommes s’étaient retrouvés isolés et trop exténués pour discuter ou même se chamailler, et si la ville ne les accueillait pas à bras ouverts, du moins auraient-ils l’occasion de s’y réchauffer et de s’y approvisionner.

  


  
    Ils se dirigèrent vers le cœur de l’agglomération sans se mêler aux habitants, même s’il leur arrivait d’attirer les regards des curieux. Dans l’Ouest comme partout ailleurs, il y avait des endroits où des Noirs libres n’étaient pas les bienvenus… Tout comme il en existait où l’on accueillait à bras ouverts ceux qui savaient se rendre utiles dans certains domaines.

  


  
    Le centre-ville aux éclairages publics plus clairsemés regorgeait de bars, et les passants y étaient d’origines plus variées. Des Indiens circulaient, enveloppés dans des couvertures de couleurs vives, et par la fenêtre de l’Hôtel Oriental, Hainey aperçut des Chinois qui jouaient au mah-jong autour d’une table de poker. Au carrefour, deux femmes bavardaient ; elles se turent quand la vieille diligence s’approcha, mais il n’était pas difficile de deviner leur métier et, s’il y regarda malgré tout à deux fois, même Siméon était trop fatigué pour s’y intéresser de plus près.

  


  
    Traversant les rues non pavées striées par les roues des voitures, Hainey, Lamar et lui passèrent devant les prostituées, les joueurs de cartes, les cow-boys et les danseuses qui se rendaient, en retard, à leur travail.

  


  
    Finalement, là où la rue se terminait apparemment en impasse, ils arrivèrent devant le pâté de maisons où se dressait le magasin de vins et spiritueux d’Halliway Coxey Barebones. Dans cet établissement situé à l’arrière d’un hôtel, on vendait aussi du tabac sur lequel l’État n’aurait jamais l’occasion de prélever des taxes et, occasionnellement, des armes de guerre destinées au camp qui en offrait le plus. Il arrivait aussi à Barebones d’écouler des substances illicites, et c’était par ce biais qu’il avait fait la connaissance de Croggon Hainey.

  


  
    Ce fut une femme trapue coiffée d’un foulard, un couteau à découper à la main, qui leur ouvrit la porte latérale de l’hôtel.

  


  
    — Quoi donc ? demanda-t-elle, avant d’essuyer le couteau sur son tablier.

  


  
    — Barebones, répondit tout aussi laconiquement Hainey.

  


  
    Elle le toisa de pied en cap, et répéta l’opération avec les deux autres.

  


  
    — Non, lâcha-t-elle.

  


  
    Le capitaine se pencha en avant et baissa la tête pour se mettre à sa hauteur. Il gardait le couteau à l’œil, mais sans guère d’inquiétude.

  


  
    — Allez le prévenir que Crog est venu lui demander de payer amicalement et promptement une vieille dette. Dites-lui qu’il l’attendra dans le hall en compagnie de ses amis.

  


  
    La femme s’accorda un instant de réflexion, puis secoua la tête.

  


  
    — Non. Je vais le prévenir, mais on n’accepte pas les nègres, ici. Attendez dehors.

  


  
    Il bloqua la porte avec son pied, avant qu’elle n’ait le temps de la refermer.

  


  
    — Je sais ce qui est écrit sur le panneau, et je sais ce que raconte votre patron. Ça ne s’applique pas à moi ni à mes amis. Allez le lui demander, vous verrez.

  


  
    — C’est ce que je vais faire et vous, vous allez attendre ici, insista-t-elle. Sinon, vous pouvez en faire tout un foin et je me mettrai à beugler de mon côté. Ça ne vous avancera à rien d’autre que de terminer la nuit en cellule, voire au bout d’une corde. Qu’est-ce que vous en dites, les gars ?

  


  
    Elle fronça les sourcils et agrippa fermement son couteau à découper.

  


  
    Hainey pesa le pour et le contre, pour tâcher de savoir s’il y avait lieu de faire un esclandre sous le porche de l’hôtel Halliway. S’ils s’étaient trouvés dans un autre état, dans une situation différente et après une bonne nuit de sommeil, il aurait peut-être envisagé de laisser son pied dans la porte. En l’occurrence, il était fatigué, il avait faim, et il sortait meurtri de son accident de dirigeable et de la marche forcée qui avait suivi. En outre, il n’était pas seul et il ne pouvait pas faire courir de risques à ses deux hommes d’équipage.

  


  
    Ce fut du moins ce dont il se persuada pour ravaler sa colère et laisser filer l’insulte. Il retira donc son pied de la porte, pour que cette affreuse bonne femme puisse la lui claquer au nez.

  


  
    — On ne devrait pas être obligés de supporter ça ! s’exclama-t-il, furieux. Ça ne fait qu’ajouter à sa dette, ajouta-t-il. S’il n’est pas capable d’expliquer au dragon des cuisines qu’il faut respecter les clients, ça va lui coûter cher. L’ardoise s’allonge, c’est moi qui vous le dis.

  


  
    Les deux autres s’abstinrent de répliquer, même s’ils se souvenaient que Barebones lui devait déjà la vie.

  


  
    Ils demeurèrent encore cinq minutes sous le porche, à masser leurs épaules endolories en se blottissant dans leur veste. Siméon tripotait la blague à tabac glissée dans sa poche, et il s’apprêtait justement à la sortir pour se rouler une cigarette quand la porte se rouvrit. Le bois gonflé par le froid resta un instant coincé dans l’encadrement avant de céder avec un bruit sec qui fit sursauter le trio, annonçant l’arrivée de Barebones.

  


  
    Halliway Coxey Barebones était petit mais large. Le peu de cheveux qui lui restait était blanc et semblable à du coton humide, et ses yeux défaillants les fixaient derrière des lunettes carrées à monture métallique. Pour un homme aussi courtaud, il avait de grandes mains et de grands pieds. Il était affublé d’un nez scrofuleux et perpétuellement rouge, et son gilet était tendu à craquer sur sa bedaine.

  


  
    Il ouvrit et tendit les bras en signe de bienvenue, mais l’effet obtenu donnait curieusement l’impression qu’il était menacé.

  


  
    — Hainey, vieux bandit ! Qu’est-ce qui vous amène dans le Missouri, tes hommes et toi ?


    Hainey se fendit d’un sourire aussi sincère que l’accueil chaleureux d’Halliway.

  


  
    — Un vieux tas de ferraille en miettes qu’on n’a jamais pris la peine de baptiser.

  


  
    Ils échangèrent une poignée de main et Barebones s’esquiva pour les laisser passer, même si sa corpulence limitait l’espace dans l’embrasure de la porte et le couloir menant à la cuisine. Les trois hommes se faufilèrent à l’intérieur et suivirent leur hôte, longeant des plans de travail tachés par la viande, puis passant devant la harpie qui leur fit la grimace. Hainey dut se retenir de lui rendre la politesse.

  


  
    Ils empruntèrent avec Barebones un couloir lambrissé recouvert d’un tapis bon marché, puis pénétrèrent au cœur de l’hôtel où une porte dépourvue de toute inscription débouchait sur une cave remplie de tonneaux et de caisses. Un alambic y dégageait des vapeurs et une odeur métallique peu ragoûtante. Barebones jacassa sans discontinuer, mais cette piteuse tentative pour détendre l’atmosphère n’abusa personne.

  


  
    — Ça fait une paye, hein ? Dieu Tout-Puissant, on ne s’est pas revus depuis… eh bien, un an ou presque, en tout cas ! Pas depuis Reno, et c’était, attends voir… Le dernier Thanksgiving. C’est bientôt d’ailleurs, pas vrai ? Dans pas longtemps, je veux dire. D’ici quelques semaines. J’ai bien cru que ce foutu Jake Ganny allait tous nous envoyer ad patres. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi peu doué avec une éprouvette ou une allumette, et qui ignore pardessus le marché qu’on ne tire pas à balles réelles à côté d’un fût de bon alcool de grain et de citernes d’hydrogène !

  


  
    — Tu parles d’une plaie, convint poliment Hainey, avec un soupçon d’impatience, tandis qu’il regardait le gros homme se dandiner en traînant les pieds.

  


  
    — Une plaie, tu peux le dire. Mais toi et moi, on a connu pire, pas vrai ? Pire que pire, vrai de vrai. Vrai de vrai, répéta-t-il en s’efforçant de réprimer sa respiration sifflante. Et c’est un réel plaisir de te voir ici, même si, je dois l’avouer, je ne me rappelle plus très bien comment s’appellent les autres, Crog.

  


  
    Il désigna son voisin de droite.

  


  
    — Simon, c’est ça ? Et vous, c’est Lamar ?

  


  
    — Dans le mille pour Lamar, répondit Hainey au nom des autres. Et lui, c’est Siméon, pas Simon. On dirait que les affaires roulent depuis la dernière fois où je t’ai rendu visite.

  


  
    — Oh oui, ça fait bien plus d’un an que tu n’es pas venu à Kansas City. Voire une bonne demi-douzaine d’années, je dirais.

  


  
    — Au moins.

  


  
    — Oui, ça se passe plutôt bien. Les affaires sont florissantes, comme toujours en période de guerre et d’affliction. On vend tout notre saoul d’alcool de grain, sans jeu de mot, et c’est tout juste si le tabac a le temps de vieillir dans les entrepôts. À force de faire l’aller-retour entre la Virginie et le Kentucky, les champs sont soumis à rude épreuve et les récoltes se réduisent à peau de chagrin. En ce moment, on est obligés de pousser le plus loin possible au sud pour en trouver, partout où il est cultivé. Quant aux douceurs… Dis-moi, ça marche, dans les régions de l’ouest, les douceurs que tu me rapportes du Nord ?

  


  
    Hainey haussa les épaules et expliqua que le gaz se vendait bien, puisque c’était là ce que sous-entendait Barebones… Il s’agissait d’un gaz lourd et toxique, que l’on pouvait se procurer à Seattle, port et ville fortifiée. Tel quel, il était mortel, mais transformé en pâte ou en poudre, il devenait une drogue grisante et fortement addictive.

  


  
    — Facile à recueillir, mais difficile à traiter, dit Hainey. Tout le problème est là. Il n’y a pas suffisamment de chimistes pour préparer les doses dans les temps.

  


  
    — Ça risque de changer, et dans pas longtemps.

  


  
    — Comment ça ?

  


  
    — J’ai entendu des rumeurs, répondit Barebones. Il y a des gens qui se renseignent à ce sujet. Ils veulent savoir où on se le procure, comment on le fabrique. Plus la demande est forte, plus son prix augmente et plus il nous en faut. On dit que des chimistes s’en vont à l’ouest pour gagner ce patelin désolé et se lancer eux-mêmes dans la distillation du gaz.

  


  
    Le capitaine sourit pour de bon.

  


  
    — Libre à eux d’essayer. Mais, à mon avis, ils risquent d’avoir de mauvaises surprises sur place.

  


  
    — Ce qui signifie ? demanda Barebones

  


  
    — Rien du tout, sinon que, personnellement, je ne le leur conseillerais pas.

  


  
    — Mais j’ai entendu dire que la ville était abandonnée. Certains d’entre eux pourront sans doute y entrer pour récolter ce qu’il leur faut, non ?

  


  
    — On t’a mal renseigné, dit le capitaine. Elle n’est pas abandonnée, et ses habitants n’aiment guère les visites. Si tu as personnellement envoyé quelqu’un sur place, et si tu te soucies le moins du monde de sa santé, tu ferais mieux de lui expédier un télégramme pour le presser de revoir ses plans.

  


  
    L’hôtelier se recroquevilla nerveusement, sans toutefois confirmer ou démentir quoi que ce soit.

  


  
    — Eh bien, merci du conseil. Je suppose que tu sais de quoi tu parles, pas vrai ?

  


  
    — Je ne te dis pas ça parce que j’ai peur que vous me marchiez sur les pieds, tes hommes ou toi. Je ne suis pas chimiste, et je ne protège personne en particulier. Je me contente de t’informer de façon amicale que s’il n’y a qu’une poignée de types qui parviennent à mettre la main sur ce gaz, c’est pour une sacrée bonne raison. Rien de plus.

  


  
    Halliway lui fit nonchalamment signe qu’il n’était pas utile de s’étendre sur le sujet.

  


  
    — Ça va, j’ai compris, déclara-t-il. Je vais sérieusement réfléchir à tout ça, puis faire circuler l’information. J’ai plus ou moins confiance en toi.

  


  
    — Je t’en sais plus ou moins gré.

  


  
    Ils étaient arrivés devant une porte à double battant.

  


  
    — Par ici, messieurs, leur dit Barebones.

  


  
    Il ouvrit l’un des battants et le leur tint, dévoilant une salle de jeu à moitié remplie de joueurs assis à des tables rondes recouvertes de feutre. Chaque groupe était muni de bouteilles d’alcool, et on voyait partout des jetons rouges, blancs et bleus en piles, en tas, ou simplement serrés entre les doigts des joueurs, derrière leurs cartes.

  


  
    La plupart levèrent des yeux surpris, et parfois mécontents, pour dévisager les nouveaux venus. Dans le fond, trois d’entre eux posèrent le jeu qu’on leur avait distribué sur la table et rassemblèrent leurs affaires.

  


  
    — Suivez-moi, les frangins, on passe par ici, dit Halliway. Il y a un coin au fond où on pourra discuter. Le capitaine, Siméon et Lamar longèrent les tables, contournant et pivotant comme les rouages d’une horloge pour éviter les chaises et les joueurs qui bavardaient discrètement.

  


  
    — Je ne savais pas que tu mangeais de ce pain-là dans ton boui-boui, Barebones, s’exclama l’un d’entre eux un peu trop fort, sur leur passage. Tu laisses entrer n’importe qui, maintenant ?

  


  
    Ce à quoi Halliway Coxey Barebones répliqua :

  


  
    — Garde tes réflexions pour toi, Reese. Ce sont es collègues.

  


  
    Et une fois qu’ils furent hors de portée, il ajouta :

  


  
    — Et si ça te défrise, t’as qu’à aller te la procurer ailleurs, ta gnôle.

  


  
    Toutefois, la réplique était un peu trop timorée, et jetée à la hâte par-dessus son épaule.

  


  
    — Par ici, les amis.

  


  
    — Là où personne ne nous verra, je parie, glissa Siméon à l’oreille de Lamar.

  


  
    — Tu m’étonnes, répondit l’autre.

  


  
    Si Halliway surprit leur échange, il n’en souffla mot et se contenta de les faire entrer dans un bureau encombré du sol au plafond de placards, de caisses et de pièces d’alambic en verre. L’endroit empestait la sciure et l’alcool de grain grossièrement distillé, mais il y avait de la place et assez de chaises pour tout le monde, ainsi qu’un secrétaire sur lequel s’appuya Barebones pour converser.

  


  
    Une fois la porte fermée, un panneau coulissant en bas du meuble le plus proche révéla des verres et des bouteilles d’alcool.

  


  
    — Je vous offre un verre, les petits gars ?

  


  
    Siméon et Lamar ne se firent pas prier. Toutefois, Hainey lui lança :

  


  
    — Non, et tu devrais t’en tenir aux « frangins », si c’est ce que tu préfères. Tu n’es mon aîné que de dix ans au plus, vieil homme, et je ne suis ni un gosse ni un larbin. Pas de « petit gars » pour moi.

  


  
    L’hôtelier eut un instant l’air décontenancé, puis il finit par comprendre.

  


  
    — Tu as raison, déclara-t-il. Bien sûr, c’est juste. Ce n’est pas ce que je voulais dire, pas comme… Il n’y avait aucun sous-entendu. Je voulais simplement vous offrir à boire.

  


  
    Le capitaine le crut, sans toutefois rien en montrer. Il se borna à hocher la tête.

  


  
    — C’est bien aimable à toi, dit-il, mais ce n’est pas d’un verre dont j’ai besoin.

  


  
    — Il te faut quelque chose, c’est ça ?

  


  
    — Un dirigeable. Comme je te l’ai expliqué, le coucou qui nous a conduits jusqu’ici a fait son dernier atterrissage. On l’a planté en beauté. Mais ce type, ajouta-t-il en indiquant Lamar du pouce, l’a suffisamment rafistolé pour qu’on n’arrive pas trop loin de cette ville. Maintenant, il nous reste un bout de chemin à faire, mais on n’a plus de quoi voler.

  


  
    Barebones se servit une lampée d’un alcool rouge cerise issu d’une bouteille sans étiquette. Il but une gorgée et se pencha, décollant la moitié d’une fesse du bureau.

  


  
    — Là, tu m’en demandes beaucoup. Il y a bien des aires de décollage, à moins d’un kilomètre au sud-est de la ville, mais je ne vois personne qui cherche à vendre un dirigeable. Tu as de l’argent, j’imagine ?

  


  
    — Comme toujours, répondit Hainey, sans donner plus de précisions. On a les moyens de payer, une bonne somme s’il le faut.

  


  
    Derrière ses lunettes carrées, les yeux de l’hôtelier prirent une expression madrée.

  


  
    — Pour un peu, tu dépenserais sans compter, on dirait.

  


  
    — Je n’irais pas jusque-là, répliqua le capitaine. Et il ne s’agit pas de transporter clandestinement des fonds, des armes ou quoi que ce soit d’illégal. C’est une initiative personnelle et je suis prêt à mettre la main à la poche pour arriver à mes fins. En revanche, il n’est pas question de se faire exploiter pour autant, simplement parce qu’on a des besoins et des moyens.

  


  
    — Mais non, bien sûr que non. Ça va de soi. Tu m’as mal compris, déclara Barebones alors que Hainey pensait exactement le contraire.

  


  
    — Je comprends tout ce qu’il y a à comprendre et je veux être sûr que toi aussi. Il nous faut un dirigeable, un point c’est tout. Un aérostat, et, dès le lever du jour, on te débarrasse le plancher.

  


  
    — Malheureusement, je n’ai pas ça en magasin. Bon Dieu, pour le moment, je ne pourrais même pas t’en vendre un si je le voulais, c’est dire… Tu débarques entre un convoi de flingues qui descend en douce au Mexique et des clopes qui remontent vers le Canada. Ce n’est pas que je refuse de t’aider, mais je n’ai aucun de mes dirigeables sous la main. Si tu ne me crois pas, va voir sur les aires de décollage… Tu sais où elles se trouvent, et tu sais où je planque mes zincs. Si j’en avais un, je te le refilerais sur le champ. Mais du coup, il faut que je te pose la question fatidique : que diable est-il advenu de la Corneille libre ?

  


  
    Le capitaine fit la grimace, hésita, puis décida de jouer franc-jeu.

  


  
    — Volée. C’est un rouquin, un salopard du nom de Felton Brink, qui s’en est emparé… Et ne me demande pas pourquoi. Si je le savais, ce serait plus facile de le poursuivre. Je présume que tu ne l’as pas vu passer dans le coin, non ? Tu n’aurais pas pu le louper. Une tignasse couleur feu, et il pilote mon dirigeable… Tu reconnaîtrais la Corneille tout de suite, je le sais… sauf qu’il l’a rebaptisée Clementine.

  


  
    — Non, dit Barebones, l’air songeur, non, ça ne me dit rien, sans quoi je n’aurais pas été si surpris en te voyant devant ma porte. Mais si tu te renseignes aux docks, tu apprendras peut-être quelque chose de plus rassurant.

  


  
    Le capitaine haussa légèrement les épaules : ce n’était pas de la déception, mais plutôt de la résignation.

  


  
    — Ça ne m’étonne pas, dit-il. Ils ont fait le plein à Topeka et ils en ont bien pour trois cents kilomètres. J’ignore si Brink savait que j’avais des contacts à Kansas City, mais je suis certain qu’il s’efforce de suivre les petites routes de campagne et les voies aériennes.

  


  
    — Et tu ne sais pas où il va ?

  


  
    — Je n’en ai pas la moindre idée. Sinon, je me faufilerais par en dessous pour le détourner. Il n’empêche que c’était déloyal, de me voler mon coucou. Une vraie trahison et une belle idiotie.

  


  
    — J’espère que ça lui rapporte, et un bon paquet, observa Halliway, qui venait d’avaler une autre gorgée d’alcool. Je veux dire : le pauvre bougre ne sait pas à qui il se frotte.

  


  
    Il paraissait nerveux, une fois de plus, ce que Hainey ne manqua pas de remarquer.

  


  
    — Il vaut mieux éviter de te jouer un sale tour, c’est mauvais pour la santé, pas vrai ?

  


  
    — En effet. Et tu es bien placé pour le savoir, n’est-ce pas ?

  


  
    — J’ai déjà vu ce que ça donnait, dit Barebones. Oh que oui ! Mais je ne t’ai jamais trahi, et ce n’est pas aujourd’hui que je vais m’y mettre… Ce qui ne change rien au fait que je n’ai pas d’engin à te confier. D’un autre côté… ajouta-t-il en tripotant la monture de ses lunettes.

  


  
    — Quoi donc ? le pressa Hainey.

  


  
    Il réfléchit à ce qu’il s’apprêtait à dire, et se lança une fois qu’il eut les idées claires :

  


  
    — Bon, ça reste entre toi et moi, d’accord ?

  


  
    — Absolument.

  


  
    L’hôtelier baissa la voix, simple effet théâtral puisque les rares personnes à portée de voix n’y auraient porté aucun intérêt.

  


  
    — Rafraîchis-moi la mémoire, veux-tu ? Ta Corneille libre, c’était un vaisseau de guerre que tu avais… disons, acquis auprès des Confédérés, c’est juste ?

  


  
    — Tout à fait.

  


  
    — Eh bien, imaginons, simple hypothèse, que j’aie appris qu’un dirigeable de l’Union soit venu faire réparer sa jauge ici, à Kansas City, et que les travaux devraient être terminés dans un jour ou deux. Cet appareil retourne à New York pour y subir quelques petites optimisations défensives ; je crois qu’on va l’équiper d’une tourelle dernier modèle. Ton copain ici présent, ajouta-t-il en désignant Lamar, est-ce qu’il est vraiment arrivé à faire décoller un dirigeable qui s’était écrasé ?

  


  
    — Et comment ! répondit Lamar.

  


  
    — Dans ce cas, je pense qu’il serait capable de réparer une jauge en dix minutes, montre en main. Il pourrait même, simple hypothèse là encore, la réparer ailleurs si l’envie vous prenait, à tes hommes et toi, d’aller faire faire une petite balade à ce zinc.

  


  
    Croggon Hainey ne sut pas trop quoi penser de cette suggestion, mais elle n’avait rien de choquant et il ne l’écarta pas immédiatement.

  


  
    — Ce n’est pas une mauvaise idée, convint-il en se passant la main sur le menton pensivement, là où il n’y avait pas de barbe à caresser.

  


  
    — Et quel est son nom, à cet engin de l’Union ?

  


  
    — À ce qu’on dit, c’est la Walkyrie.

  


  


  
    [image: 005]

  


  
    IV
  


  
    MARIA ISABELLA BOYD
  


  
    À Chicago, les aires d’embarquement se trouvaient derrière les abattoirs, dont Maria put sentir les effluves tandis que le coche se dirigeait vers les jetées et les aéronefs qui attendaient, amarrés là-bas. Sans nervosité particulière ni véritable enthousiasme, elle voyait défiler par sa vitre la ville en brique rouge, avec ses rues et ses passages criblés de nids de poule, et noircis par la suie d’un millier de hauts fourneaux. Elle dut remettre son chapeau en place pour l’empêcher de tomber après un cahot particulièrement brutal.

  


  
    Elle lut une bonne centaine de fois les informations contenues dans l’enveloppe. Elle tripota son billet et frotta du pouce le mot Topeka, consciente qu’un changement de programme était à l’ordre du jour et ne sachant pas trop comment elle allait s’y prendre.

  


  
    Maria n’était encore jamais montée dans un dirigeable, mais elle n’était pas du genre à l’avouer, et régler les détails à mesure qu’ils se présentaient ne la gênait pas. Elle avait l’habitude d’improviser et n’en aurait pas été le moins du monde contrariée s’il ne s’était agi de sa première affaire, et si les questions ne se bousculaient pas déjà dans sa tête.

  


  
    Peut-être était-elle en droit de s’enorgueillir du fait que Pinkerton lui ait confié d’entrée de jeu une affaire aussi louche et douteuse. À moins qu’il ne lui faille, au contraire, se sentir blessée et se demander si c’était le genre de cas qu’il aurait confié à l’un de ses agents masculins, sans lui fournir plus de précisions qu’elle-même n’en avait reçues.

  


  
    Tout cela ne lui disait rien qui vaille.

  


  
    Quoi qu’il en soit, elle ne pouvait pas se permettre de faire la fine bouche : lorsque la diligence la déposa à l’entrée, elle paya le cocher, empoigna ses jupes et se dirigea d’un pas décidé vers un panneau où on pouvait lire le mot « Billets ». Bien qu’elle eût saisi ses jupons à la main, la neige fondue et boueuse éclaboussait l’étoffe au rythme de ses bottes en cuir. Elle en fit abstraction et attendit dans la file. Une fois devant le guichetier au visage en lame de couteau, elle s’adressa à lui en ces termes :

  


  
    — Bonjour, monsieur, je vous prie de bien vouloir m’aider. J’ai un billet pour Topeka, mais il me faut l’échanger contre un aller pour Jefferson City.

  


  
    — Sur le champ ? fit-il sans s’égayer le moins du monde, se dérider, ou lui témoigner le plus petit intérêt.

  


  
    Il ôta un monocle de l’œil où il était vissé pour l’essuyer sur son gilet à rayures blanches et rouges.

  


  
    Elle comprit instinctivement à qui elle avait affaire. Elle connaissait plusieurs catégories d’individus que l’on pouvait manipuler si l’on savait s’y prendre, et l’homme était de ceux-là. Revêche, les bras et les jambes maigres, complètement imbu de la miette d’autorité qu’on lui avait confiée, il s’apprêtait à lui empoisonner l’existence : elle le sut avant même de lui exposer son problème.

  


  
    — Oui. Et je crois savoir que l’appareil pour Jefferson City part d’un instant à l’autre.

  


  
    Il jeta un coup d’œil à l’horaire cloué à un tableau sur sa gauche.

  


  
    — Dans six minutes. Mais vous n’auriez pas dû acheter un billet pour Topeka si c’était à Jefferson City que vous vouliez vous rendre. Ce n’est pas facile d’échanger les billets.

  


  
    Il s’exprimait lentement, comme s’il n’avait aucunement l’intention d’accéder à sa requête, et avec une opiniâtreté innée, parce qu’au bout du compte, c’était un faible. Elle n’obtiendrait rien de lui si elle n’employait pas les grands moyens.

  


  
    Elle comptait limiter lesdits moyens à quelques ruses féminines, mais sentait bien qu’il lui faudrait sans doute passer tôt ou tard à la vitesse supérieure.

  


  
    — Ce n’est pas moi qui l’ai acheté, mais mon employeur, rétorqua-t-elle. Je vous invite vivement à le convoquer sur l’heure si ma requête, pour raisonnable qu’elle soit, vous donne le moindre motif de grief.

  


  
    — Il aurait été plus raisonnable d’acheter le billet adéquat dès le début.

  


  
    Elle lui répondit sèchement, sur un ton ferme et sans prendre de gants. L’employé, qui n’était pas très futé, ne se rendit pas compte qu’il s’agissait là de son dernier avertissement :

  


  
    — Au moins nous sommes d’accord sur ce point, mais la situation a évolué et je dois maintenant faire changer mon billet. Je vous serais donc infiniment reconnaissante de reprendre celui-ci et de m’en fournir un autre à la place. Il tendit le cou pour voir s’il y avait du monde autour d’elle, au cas où il aurait pu se tourner vers quelqu’un d’autre. Personne.

  


  
    — Il va vous falloir remplir ce formulaire, dit-il en se raidissant et en fronçant les sourcils, l’air hautain.

  


  
    Maria jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau. Elle n’eut pas le temps de protester que l’employé ajoutait :

  


  
    — Plus que quatre minutes. J’espère que vous écrivez vite.

  


  
    Il n’avait pas achevé la dernière syllabe que Maria, à bout de patience, le saisissait par le col pour l’attirer à elle d’une brusque secousse.

  


  
    — Dans ce cas, on dirait que le temps nous manque pour les civilités. Notez bien que je préférerais être aimable, j’ai bâti toute ma carrière là-dessus, mais je n’ai pas de temps à perdre, et vous voudrez donc bien m’excuser de recourir à des moyens plus expéditifs

  


  
    Décontenancé, il esquissa un mouvement de recul, mais elle tint bon, campée dans la boue à moitié gelée. Comme le guichetier venait de s’en apercevoir, elle était plus forte qu’il n’y paraissait.

  


  
    — Oh non, vous n’allez pas vous défiler, lui dit-elle. Maintenant, soit vous me donnez une place dans le dirigeable de Jefferson City, soit je fais venir mon employeur et je laisse les hommes de Pinkerton vous expliquer comment il convient de traiter une dame en détresse.

  


  
    — P… Pinkerton ?

  


  
    — Tout juste. Je suis son employée la plus récente, la plus détestable et la plus élégante, et je dois me rendre à Jefferson City. Et vous, cher monsieur, vous m’empêchez de faire mon travail.

  


  
    Elle le lâcha et l’envoya valdinguer sur sa chaise, que son dos osseux percuta douloureusement.

  


  
    — Sommes-nous déjà descendus à trois minutes ? lui demanda-t-elle.

  


  
    — Non, répondit-il en bégayant.

  


  
    — Et combien de temps me faudra-t-il au juste pour trouver le dirigeable qui me conduira jusqu’à Jefferson City ?

  


  
    — U… une minute ou deux, sans doute…

  


  
    — Dans ce cas, vous avez intérêt à vous dépêcher de m’échanger mon billet avant que je ne saute dans le coche pour retourner au bureau expliquer à monsieur Pinkerton pourquoi j’ai raté le vol qu’il voulait absolument que je prenne.

  


  
    Elle posa les deux mains sur le bord du guichet et attendit en le fusillant du regard.

  


  
    Sans quitter des yeux la furie du Sud qui se trouvait suffisamment près de lui pour lui arracher les yeux, l’employé attrapa le billet pour Topeka, fouilla dans un tiroir et en sortit un morceau de papier qui garantissait son passage à bord d’un aéronef baptisé Cherokee Rose.

  


  
    Maria s’en empara, se fendit d’un bref merci, pivota sur ses talons et monta en courant sur le quai où les dirigeables étaient rassemblés pour l’embarquement. Elle trouva le Cherokee Rose amarré au dock n° 3, comme indiqué sur le titre de transport. Un homme en uniforme était en train de fermer la porte en accordéon : elle porta la main à sa poitrine, et fit mine d’être à bout de souffle et au bord des larmes.

  


  
    C’était un gentleman d’un certain âge, assez vieux pour être son père, sinon son grand-père. Sa tenue soigneusement repassée, dépourvue de peluches et boutonnée à la perfection, était parfaitement assortie à son allure militaire. Maria ne savait pas si les dirigeables se conduisaient de la même façon que les trains, mais il y avait fort à parier que c’était cet élégant gentleman qui allait prendre les commandes.

  


  
    De robuste constitution, l’homme se laisserait sans doute facilement attendrir par une femme désemparée.

  


  
    — Oh, monsieur, s’exclama-t-elle en prenant son plus bel accent de grande bourgeoise délicate, j’espère que je n’arrive pas trop tard !

  


  
    Ce faisant, elle lui remit le billet.

  


  
    Un sourire se dessina entre les favoris blancs comme neige du gentleman, qui ouvrit le portillon pour la laisser entrer.

  


  
    — Pas du tout, madame. L’appareil est à moitié vide, je suis donc plus que ravi d’accueillir une dame…

  


  
    — Votre courtoisie me touche plus que je ne saurais dire, dit-elle en battant des paupières et en lui adressant un sourire enjôleur.

  


  
    — C’est bien naturel.

  


  
    Il saisit sa minuscule main gantée et l’escorta jusqu’à l’escalier escamotable par lequel on accédait au Cherokee Rose.

  


  
    — C’est moi qui serai votre commandant de bord jusqu’à Jefferson City.

  


  
    — Commandant de bord ? s’exclama-t-elle, comme si elle n’avait jamais entendu un homme se parer d’un titre aussi prestigieux. N’est-ce pas formidable ? Quel métier effroyablement difficile que de manœuvrer une machine si immense et si complexe et de filer ainsi dans les airs !

  


  
    — Oh, le pilotage peut s’avérer délicat de temps à autre, déclara-t-il en montant à bord juste derrière elle, mais je vous promets que nous atteindrons le Missouri sans encombre. Nous empruntons une voie aérienne tranquille, à laquelle les pirates ne s’intéressent pas en général, et en trop haute altitude pour avoir à craindre les Indiens. Le temps est clair, pas trop de vent ; vous arriverez à bon port dans une vingtaine d’heures au plus.

  


  
    — Vingt heures ?

  


  
    Maria passa la tête à l’intérieur de l’appareil, où des sièges boulonnés au plancher s’étalaient sur une demi-douzaine de rangées. Les sièges semblaient confortablement rembourrés, mais les coins étaient élimés, et la moitié d’entre eux seulement étaient occupés.

  


  
    — C’est un miracle de la technologie, monsieur, dit-elle.

  


  
    — Un miracle en effet !

  


  
    Il lui lâcha la main.

  


  
    — Il s’agit d’un trajet de près de cinq cents kilomètres, et si le temps est clément, nous devrions nous maintenir autour des vingt-sept kilomètres/heure. Bienvenue à bord du Cherokee Rose… mademoiselle ?

  


  
    — Boyd. Mademoiselle Boyd. Et vous êtes le commandant…

  


  
    Il ôta sa casquette et la salua.

  


  
    — Seymour Oliver, pour vous servir. Puis-je vous aider à ranger vos bagages ?

  


  
    — Merci infiniment, commandant !

  


  
    Elle lui tendit le grand fourre-tout en toile de tapisserie et conserva le sac à main qui contenait les instructions de Pinkerton.

  


  
    Le capitaine hissa la besace dans un emplacement à bagage et l’y maintint au moyen d’un filet qui se fixait aux coins.

  


  
    — Installez-vous où vous voulez, lui dit-il, et je vous en prie, faites comme chez vous. Vous trouverez des rafraîchissements dans la cuisine, juste sur votre gauche… La porte ronde avec les rivets, vous voyez. Vous disposez aussi d’un petit cabinet de toilette à l’arrière de l’appareil, et les sièges s’inclinent légèrement à l’aide du levier fixé à l’accoudoir. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à tirer le rideau pour m’en faire part.

  


  
    Le capitaine Seymour Oliver prit congé en se retournant à deux ou trois reprises pour la regarder. Maria choisit alors une place à l’arrière, dans une rangée où tous les autres sièges étaient vides.

  


  
    Elle se retrouva confortablement assise, comme on était en droit de s’y attendre à bord d’un appareil destiné à transporter efficacement des passagers d’un endroit à un autre. Cependant, si son siège était rembourré, il s’avérait également plein de bosses, et même si elle avait la place d’allonger les jambes, il lui était impossible de lever les bras pour s’étirer sans se cogner les phalanges contre un panneau métallique fixé au-dessus de sa tête. Ce n’était pas un hôtel grand luxe, mais puisque ce n’était que pour vingt heures, elle pouvait s’accommoder de quasiment n’importe quoi.

  


  
    Elle ferma les yeux, cala sa tête au fond du siège, plaça dans son giron le petit sac qui contenait son dossier et le couvrit de ses mains.

  


  
    Par le biais des tuyaux acoustiques, le commandant annonça que le décollage n’allait plus tarder et demanda aux passagers de s’accrocher aux poignées, sur les sièges de leurs voisins de devant. Maria ouvrit un œil, aperçut la boucle en cuir et voulut la saisir, mais contrairement à ce qu’elle pensait, ce ne fut pas nécessaire.

  


  
    Ce fut à peine si le Cherokee Rose tressaillit en décollant et en abandonnant la structure tubulaire comme une feuille soufflée par le vent. La sensation de soulèvement provoqua un fourmillement dans l’estomac de Maria. Cette infime oscillation qui lui donnait l’impression de se trouver au bout du pendule d’une bohémienne lui fit regretter de n’avoir rien de plus solide à quoi se raccrocher, mais elle ne broncha pas : pas question de perdre ses moyens et de s’agripper frénétiquement à la première barre ou à la première courroie venue. Au contraire, elle enfonça la tête dans le dossier, ferma de nouveau les yeux et pria pour pouvoir prendre un peu de repos une fois le soleil couché, quand la cabine serait naturellement plongée dans l’obscurité.

  


  
    C’était drôle, cette façon que son ventre avait de tressaillir et ses oreilles de se boucher et de se déboucher brusquement. Elle était déjà montée dans une montgolfière, mais cela n’avait rien à voir avec le Cherokee Rose : il n’y avait pas d’hydrogène, pas de propulseurs, pas de vapeur sous pression qui chuintait dans les canalisations. Elle sentit sous les lames du parquet les vibrations rythmiques de la tuyauterie, ce qui lui chatouilla et réchauffa les pieds dans ses bottes glacées. Elle remua les orteils et se laissa bercer par les secousses, ou hypnotiser : qu’importe du moment que son attention fût ailleurs. Il ne fallut pas cinq minutes pour que le dirigeable décolle tout à fait et passe la cime des arbres, et même les plus hauts des bâtiments de brique ignifugés, tous identiques, qui entouraient l’aire d’embarquement.

  


  
    — Quel beau petit numéro, au guichet, Miss Belle.

  


  
    Maria cligna lentement des yeux. Par un hublot à sa droite, elle voyait disparaître le haut des toits, ainsi que des oiseaux noirs qui se dispersaient en battant des ailes, dérangés dans leur vol.

  


  
    Le siège de gauche, auparavant inoccupé, ne l’était plus. Un homme ordinaire, vêtu d’un costume ordinaire, s’y était installé. Tout, chez lui, semblait étudié pour correspondre au stéréotype même de la banalité : cheveux bruns des plus communs, moustache de forme et de longueur raisonnables, silhouette ni mince ni corpulente, sous des vêtements gris de bonne coupe. Seuls ses yeux verts et pleins de malice laissaient entendre que l’homme n’était pas aussi falot qu’il en avait l’air, et encore dissimulait-il son regard derrière de fines lunettes, comme s’il se rendait compte qu’il risquait de le trahir.

  


  
    — Je crains que vous ne m’ayez confondue avec quelqu’un d’autre, répondit-elle.

  


  
    — Certainement pas ! se défendit-il en prenant ses aises sur le siège, sans qu’elle l’y invite.

  


  
    Il pivota afin de quasiment lui faire face.

  


  
    — Je vous reconnaîtrais n’importe où, même sans cette remarquable démonstration de vos talents.

  


  
    — Je n’ai pas la moindre idée…

  


  
    — De ce dont je veux parler, en effet. Écoutez, je vais m’y prendre autrement. Faisons comme si c’étaient les premiers mots que nous échangions, et imaginons que je me présente de la sorte : je m’appelle Phinton Kulp et il y a deux ans de cela, ou peut-être trois, je vous ai vue jouer lors d’une superbe représentation de Macbeth à Richmond en Virginie. Votre interprétation de la perfide Lady Macbeth n’avait rien de ridicule. J’ai vu bien pire, dans des pièces autrement plus coûteuses.

  


  
    Elle se contenta de le fixer un instant, puis elle recula et pivota de manière à se retrouver presque adossée au hublot afin de lui faire face à son tour.

  


  
    — Phinton. Je doute qu’il s’agisse de votre nom. À dire vrai, je doute qu’un tel nom existe. Vous venez de l’inventer ?

  


  
    — Vous portiez une robe bleue des plus exquises, si je me souviens bien, et le sang de porc sur vos mains semblait véritablement sorti du torse d’un Lord gênant.

  


  
    — Je ne suis pas sûre de comprendre ce que vous fabriquez ici, monsieur Kulp, mais ce qui ne fait aucun doute, c’est que vous êtes un menteur, un beau parleur impénitent et le propriétaire d’une place située à quelques rangées d’ici. Vous devriez sans doute la regagner. Le voyage promet d’être long et je préférerais me reposer tranquillement.

  


  
    Elle replia les bras sur sa poitrine, croisa les jambes et s’appuya un peu plus contre la fenêtre. Le métal et le tissu lui gelaient le dos, mais elle n’en montra rien.

  


  
    Kulp feignit d’être offusqué. Il se pencha vers elle et posa les mains sur l’accoudoir qui les séparait.

  


  
    — Prétendriez-vous que vous n’êtes pas la célèbre comédienne et ancienne… disons « fervente parti-sane » de la Confédération, du nom de Belle Boyd ?

  


  
    — Vous n’êtes décidément pas très doué, dit-elle sèchement. J’étais espionne, espèce de benêt, et bien meilleure dans ce domaine que sur les planches. Mais il faut bien gagner sa vie, et le théâtre remplissait mon assiette en période de vaches maigres. Cela étant dit, j’aimerais que nous mettions certaines choses au point, et en vitesse. Sinon je fais venir le capitaine, pour qu’il vous oblige à réintégrer votre siège.

  


  
    — Je suis prêt à tout pour satisfaire votre curiosité, madame.

  


  
    — À la bonne heure. Déclinez votre véritable identité, et expliquez-moi ce que vous faites dans ce dirigeable et ce que vous attendez de moi. Et ne tardez pas. Il a beau ne pas être encore midi, j’ai déjà eu une journée bien remplie et harassante. Je ne plaisante pas quand je dis que j’aspire profondément à la solitude.

  


  
    Derrière les lunettes, les yeux de jade se plissèrent d’une façon incongrue compte tenu du sourire félin que l’homme venait de se composer.

  


  
    — Fort bien, voilà une proposition tout à fait raisonnable. En réalité, je m’appelle Mortimer, et vous voudrez bien me pardonner pour ce nom d’emprunt, en l’occurrence celui du premier cheval de ma sœur, une excellente bête, merci bien, de sorte que je me le suis approprié et que j’y tiens. J’ai embarqué dans cet aérostat dans le seul but de me rendre à Jefferson City…

  


  
    — Il va falloir trouver mieux que ça, le coupa-t-elle.

  


  
    — Attendez la suite. J’ai dans cette magnifique ville une affaire à régler, et ce, sans attendre. À la mort d’un oncle que je connaissais à peine, il semble que j’aie hérité d’une salle de bal. Dans l’improbable éventualité où cela satisferait vos exigences, je passerai maintenant à votre dernière requête, avant que vous ne m’ayez tout à fait foudroyé du regard : je souhaitais simplement m’entretenir avec vous et vous exprimer mon admiration sincère.

  


  
    — Pour mes talents d’actrice ?

  


  
    — Entre autres.

  


  
    Il s’éclaircit légèrement la gorge pour dissimuler un petit sourire satisfait.

  


  
    — Que voulez-vous dire par là ? lui demanda-telle, en sachant pertinemment qu’elle aurait dû éviter.

  


  
    — Qu’on m’a maintes et maintes fois parlé de cette fleur du Sud à la langue acérée et au sourire capable de déplacer les montagnes… ou les dirigeables dans ce cas précis. Vous lui avez drôlement remonté les bretelles, à ce pauvre guichetier !

  


  
    — Il y a belle lurette que la fleur est fanée, monsieur Kulp, et quant à l’employé en question, je ne lui ai pas fait le moindre mal.

  


  
    — Il n’empêche que vous l’avez menacé, reconnaissez-le. Soyez honnête avec vous-même, si ce n’est avec moi.

  


  
    — Je ne vois absolument pas de quoi vous voulez parler.

  


  
    Certes, c’était un mensonge, mais le jeu en valait la chandelle puisqu’elle avait décidé de le faire parler, ne fût-ce que pour lui soutirer une information importante. Ses véritables intentions lui échappaient toujours, et c’était bien ce qu’il voulait, mais elle n’en avait cure.

  


  
    Il s’éclaircit de nouveau la gorge, ce qui lui donna un prétexte pour se mettre la main devant la bouche et couvrir son rictus.

  


  
    — Comme vous n’avez pas nié être la comédienne Belle Boyd, une décision judicieuse puisque nous savons pertinemment l’un comme l’autre qui vous êtes, et comme vous avez si bien reconnu la nature de vos activités pendant la guerre, il est permis de penser que vous ayez pu écharper un homme ou deux.

  


  
    — Un ou deux, plus une bonne demi-douzaine. Et si vous ne déguerpissez pas sur le champ, le compte risque d’augmenter.

  


  
    Il fit la moue.

  


  
    — Allons, Belle, pas besoin de me menacer. Pourquoi n’ai-je pas droit au même genre de sourire que celui dont vous avez gratifié notre illustre commandant ?

  


  
    — Parce que le commandant Oliver s’est comporté en gentleman.

  


  
    — Et n’ai-je pas fait preuve de la plus irréprochable courtoisie ?

  


  
    Elle secoua la tête.

  


  
    — Tourner en rond ne vous mènera nulle part.

  


  
    — Hormis au départ, peut-être. Dois-je reprendre ?

  


  
    — Oh que non, monsieur Kulp. Vous allez regagner votre place au pas de course si vous n’avez rien d’intéressant à me dire, et si votre seul but est de m’importuner.

  


  
    Il eut un joyeux haussement d’épaules.

  


  
    — Comment diable me plierais-je à des instructions aussi contradictoires ? Vous m’enjoignez de tenir des propos pertinents, et en même temps de m’en aller.

  


  
    — Non, je vous ai invité à faire l’un ou l’autre. Faites donc, ou débarrassez le plancher.

  


  
    Elle avait fini par le réduire au silence. Il fixait ostensiblement le classeur qu’elle avait sur les genoux et quelque chose changea dans sa voix lorsqu’il poursuivit d’un ton plus serein :

  


  
    — C’était donc vrai. Les Pinks vous ont embrigadée et envoyée en mission.

  


  
    — Ça n’a rien de secret, dit-elle, ce qui était vrai.

  


  
    — Sans être non plus de notoriété publique, répliqua Phinton Kulp, ce qui ne l’était pas moins.

  


  
    — Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

  


  
    — Rien du tout. Comme vous le dites si bien : il faut bien gagner sa vie. Mais une femme comme vous devrait être à même de trouver un moyen moins dangereux de se payer ses fanfreluches et ses fourrures.

  


  
    Il recula un peu, ce qui, tout en lui laissant plus d’espace, ne la rassurait pas vraiment.

  


  
    — Ma situation professionnelle ne vous regarde pas, dit-elle.

  


  
    — Vous avez raison. Mais vous ne pouvez pas me reprocher d’être curieux, et vous auriez sans doute intérêt à être moins sur la défensive lorsque vous vous entretenez avec des étrangers qui s’intéressent à vous. Pinkerton a des agents et des informateurs d’un bout à l’autre du pays, vous savez. Vous n’aurez rien à gagner à les renvoyer tout penauds à leur place comme de sales gosses surpris à déballer les cadeaux avant Noël. Il existe des réseaux, des alliances et des allégeances entre lesquels il faut trouver un juste équilibre. Le nom de Pinkerton ne plaît pas à tout le monde, même parmi ceux qui le servent à l’occasion.

  


  
    — Vous n’êtes pas détective privé, supposa-t-elle.

  


  
    — En ce moment, non. Mais on gagne toujours à me connaître… Monsieur Pinkerton lui-même vous le confirmera, si vous le lui demandez.

  


  
    — Quelle chance pour vous qu’il ne soit pas ici pour qu’on lui pose la question.

  


  
    — Je serais ravi de le voir, au contraire, ne serait-ce que pour vous rassurer à ce sujet.

  


  
    Il poursuivit à mi-voix, sur un ton quelque peu menaçant, et Maria grava dans sa mémoire cette nuance sinistre :

  


  
    — Ce ne doit pas être facile : une femme de votre réputation, qui voyage toute seule et travaille dans un secteur réservé aux hommes, sans avoir la moindre expérience en la matière…

  


  
    — Ce n’est pas si différent de l’espionnage, dit-elle.

  


  
    — Quand on se cantonne à un unique point de vue, j’imagine que non, en effet. Mais entre le Nord et le Sud, vous n’aviez qu’un seul ennemi. Adversaires et comparses pouvaient certes jouer sur les deux tableaux ou brouiller les pistes, mais au bout du compte, vous n’aviez en face de vous qu’un seul camp. Lorsqu’on porte une plaque de l’agence Pinkerton, les choses ne sont pas si simples. Pinkerton mène simultanément une dizaine de petites guerres dans tout le pays. Travailler pour lui… c’est une dangereuse vocation si tant est qu’on puisse la désigner ainsi.

  


  
    — Votre discours sonne comme une menace.

  


  
    — Absolument pas. Une simple observation accompagnée d’une suggestion amicale, de la part d’un voyageur qui se préoccupe de votre sort et ne sait que trop quels périls guettent un homme dans pareille aventure, sans parler d’une fleur fragile comme vous.

  


  
    Elle laissa échapper un petit grognement et, tout en affectant de se mettre à l’aise, elle fouilla dans son sac pour mettre la main sur le Derringer chargé qui ne la quittait jamais.

  


  
    — Vous avez raison, j’avais la belle vie quand je me contentais de subtiliser des secrets au risque de finir en prison ou sous une potence. Maintenant, si je puis me permettre de vous donner moi aussi un conseil, monsieur Kulp : il est des gens sur cette terre qui refusent obstinément de comprendre quoi que ce soit tant qu’on ne le leur explique pas de façon violente. J’ai personnellement pu constater qu’il était plus commode de leur faire ce plaisir.

  


  
    — Commode ?

  


  
    — Autant s’exprimer dans la langue qu’ils comprennent.

  


  
    Ni ses lunettes ni son poing ne purent dissimuler son expression rusée lorsqu’il demanda :

  


  
    — Cela signifie-t-il que vous avez l’intention de m’abattre aussitôt que vous aurez empoigné l’arme à feu qui se trouve dans votre sac ?

  


  
    — J’y songe. Vous vous croyez manifestement très malin de parvenir à prévoir mes réactions, mais cela veut simplement dire que vous vous êtes un peu renseigné.

  


  
    — C’est vrai, les deux notices biographiques que j’ai pu lire concernant la plus célèbre espionne du Sud mentionnent que vous ne vous déplacez jamais sans arme. Et, je vous garantis que je n’ai nulle intention de jouer avec le feu.

  


  
    — Dois-je en conclure que vous êtes décidé à me laisser tranquille ? lui demanda-t-elle sans prendre la peine de relever la flatterie, et encore moins d’y répondre.

  


  
    — Ou plutôt, répondit-il en ôtant ses lunettes pour les essuyer avec un mouchoir qu’il avait tiré de sa poche, que je suis désormais plus ou moins persuadé que Pinkerton sait ce qu’il fait, et que je transmettrai l’information.

  


  
    — Mais à qui ?

  


  
    Pour toute réponse, il s’étira, se redressa et se glissa de côté jusqu’à l’allée centrale.

  


  
    — J’espère que vous ferez bon voyage, Belle Boyd, lui dit-il. Et transmettez mes amitiés à M. Rice quand vous le verrez.

  


  
    En guise de salut, il pinça l’avant de son couvre-chef, puis regagna sa place à l’avant sans ajouter un mot.

  


  
    Maria faillit rappeler Phinton Kulp pour exiger des explications, mais ç’eût été reconnaître qu’il l’avait déstabilisée, aussi n’en fit-elle rien. Elle se cala dans son siège, décollant les épaules de la paroi et du hublot froids, tout en gardant la main dans son sac pour pouvoir recourir, le cas échéant, au petit calibre qui lui avait plus d’une fois sauvé la vie en dernier recours.

  


  
    Taraudée par le doute, méfiante vis-à-vis des autres passagers et craignant a posteriori que tout ceci n’ait pas été une si bonne idée que ça, elle ne dormit que par intermittence.

  


  
    Et cela jusqu’à Jefferson City.
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    V
  


  
    CAPITAINE CROGGON

    BEAUREGARD HAINEY
  


  
    Halliway Barebones jura par tous les saints du paradis que l’hôtel était plein à craquer et qu’il n’avait pas une seule chambre à offrir à ses trois visiteurs. Il se confondit en excuses, puis leur indiqua un établissement délabré dont les deux étages se dressaient quelques rues plus loin. À l’en croire, ils n’y auraient pas d’ennuis étant donné qu’on y servait régulièrement les Indiens, les Chinois et les nègres libres ; ce en quoi l’hôtelier ne s’était pas trompé.

  


  
    Les chambres n’étaient pas luxueuses, sans être pour autant sordides, et même si Hainey savait pertinemment que Barebones lui avait raconté des histoires en affirmant qu’il n’y avait plus de place dans son hôtel, il n’avait protesté que du bout des lèvres, ce qui n’aurait pas été le cas dans d’autres circonstances. Le capitaine était recru de fatigue, et quant à Siméon et Lamar, ils ne pouvaient plus mettre un pied devant l’autre. Hainey ne craignait pas de mettre sa propre santé en jeu, au mépris de la raison et du sens commun, mais il ne pouvait exiger davantage de ses hommes.

  


  
    Après tout, la Walkyrie n’allait pas disparaître en pleine nuit. Il valait mieux s’accorder quelques heures de sommeil plutôt que de reprendre la marche forcée vers l’est.

  


  
    Au High Horse, pension avec salle de billard attenante, le capitaine déboursa six dollars pour louer deux chambres spacieuses avec deux grands lits. Il s’en arrogea une et laissa l’autre à ses compagnons, qui firent un saut en bas pour s’acheter du tabac et de l’alcool avant de remonter se cantonner pour la nuit.

  


  
    Hainey préféra s’en dispenser et partit se coucher sans plus de cérémonie.

  


  
    Il rêva de son propre dirigeable, ainsi que des nuages, des courants d’air et des passages au-dessus des Rocheuses. Le songe évoqua brièvement Seattle, la ville fortifiée et périlleuse où le gaz abondait, ainsi qu’Andan Cly, ce géant qui avait essayé de l’aider à récupérer la Corneille libre quand on la lui avait volée. Il entendit également le bruissement d’ailes d’oiseaux noirs qui se balançaient sur une branche, leurs minuscules serres égratignant l’écorce.

  


  
    Malgré tout, même plongé dans les brumes d’un sommeil bien mérité, Croggon Hainey restait sur le qui-vive. Un curieux pressentiment lui fit reprendre suffisamment ses esprits pour se demander si le bruit qu’il entendait était vraiment le produit de ses songes… ou s’il provenait de derrière la porte. Le phénomène persista quand il ouvrit les yeux : ces petits bruits secs et mécaniques n’étaient pas dus à des oiseaux. On aurait plutôt dit quelqu’un qui se faufilait et examinait la porte de sa chambre.

  


  
    Ou bien la serrure.

  


  
    Ou son occupant.

  


  
    Des ombres défilèrent sous la porte, trahissant des pieds qui faisaient les cent pas de l’autre côté. Désormais complètement réveillé, Hainey s’extirpa du lit de plumes décaties aussi discrètement que sa grande carcasse le lui permettait. Il laissa ses chaussures de côté mais chercha son ceinturon à tâtons, en silence, après quoi il dégaina le premier pistolet qui lui tomba sous la main, un Colt qui était toujours chargé. D’instinct, ses doigts trouvèrent la meilleure prise et il l’empoigna fermement.

  


  
    Il se faufila jusqu’au mur en marchant de côté, puis se glissa à quelques centimètres de l’encadrement de porte. Tendant l’oreille, il détecta la présence d’un individu, apparemment seul. L’intrus s’efforçait de ne pas faire de bruit, mais il n’était pas très doué : il tourna légèrement la poignée, mais battit en retraite en voyant que la porte ne s’ouvrait pas.

  


  
    Croggon Hainey glissa sa main jusqu’à la poignée et, dans un vif enchaînement, tourna le verrou d’un coup sec et ouvrit la porte à la volée. Il braqua son Colt à hauteur de tête, au jugé, afin de ne pas rater celui qui se tenait là.

  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ? beugla-t-il presque.

  


  
    Sa voix était encore enrouée par le sommeil, mais la main qui tenait l’arme ne tremblait pas plus qu’un livre posé sur une table. Le rôdeur s’avérant plus petit que prévu, il inclina un peu son revolver.

  


  
    L’inconnu eut un mouvement de recul et se mit à trembler. Il se couvrit la tête des bras et se recroquevilla comme s’il voulait se fondre dans le papier peint rayé derrière lui.

  


  
    — Monsieur ! chuchota-t-il, assez fort pour qu’on l’entende jusqu’à Jefferson City. Monsieur, je ne voulais pas… C’est Barebones qui m’envoie, monsieur !

  


  
    Cet aveu ne suffit pas à persuader le capitaine qu’il pouvait abaisser son arme en toute sécurité, de sorte qu’il n’en fit rien. Il examina l’intrus, ne vit là rien de bien inquiétant, mais ne se détendit pas pour autant.

  


  
    Il se trouvait en présence d’un jeune mulâtre maigrichon, qui devait avoir quatorze ou quinze ans. Celui-ci portait un tablier de commis de cuisine taché de sang, et une chemise d’un bleu délavé rentrée dans un pantalon marron. Une fois qu’il eut suffisamment baissé les bras pour apercevoir le capitaine derrière, l’adolescent lui demanda :

  


  
    — Monsieur ? C’est vous, le capitaine ? Vous devez être le capitaine, non ?

  


  
    — Je suis capitaine, et je connais Barebones, ce qui fait peut-être de moi la personne que tu cherches.

  


  
    Il se replia dans la chambre, sans inviter le gamin à le suivre. Tout en le gardant à l’œil et en continuant à braquer son arme sur lui, il alluma une lampe de l’autre main et s’en saisit.

  


  
    — J’ai un message pour vous, monsieur.

  


  
    — Et c’est pour ça que tu essayais de t’introduire dans ma chambre ?

  


  
    — Seulement parce que je ne savais pas laquelle était la vôtre, monsieur. La dame en bas m’a dit que vous en aviez pris deux. J’ai un message à vous remettre, monsieur. Tenez.

  


  
    Il lui tendit un morceau de papier plié.

  


  
    — Pose-le par terre.

  


  
    L’adolescent plia les genoux et s’accroupit. Il laissa tomber le message.

  


  
    — Maintenant, sors d’ici avant que je te transforme en passoire, petit imbécile ! rugit Hainey.

  


  
    L’intéressé avait probablement déjà traversé le couloir, dévalé l’escalier et décampé dans la rue quand le capitaine ramassa le bout de papier et ferma la porte, en se claquemurant plus méticuleusement encore que lorsqu’il s’était couché un peu plus tôt.

  


  
    Le poids de la fatigue s’abattit sur ses épaules dès que la porte fut refermée et qu’il se sentit de nouveau en relative sécurité. L’éclairage jaunâtre de la lampe le fit larmoyer et le morceau de papier paraissait bien fragile sous ses doigts lorsqu’il le déplia. Il était rédigé de la main précieuse d’un homme qui se flattait manifestement de ses talents pour la calligraphie.

  


  


  
    Doit arriver à Jefferson City d’ici quelques heures un détective de l’agence Pinkerton en provenance de Chicago. L’individu qui t’a volé ton dirigeable a des amis hauts placés et aux poches bien remplies. Un bon conseil : emprunte un nouvel appareil et quitte la ville avant l’après-midi. Si Pinkerton a été engagé pour s’en mêler, c’est que quelqu’un a des plans pour ton zinc. Regarde où tu mets les pieds, mais n’oublie pas de jeter un œil derrière toi. Quelqu’un te suit à la trace.

  


  


  
    Furieux, Hainey froissa le message et le roula en boule dans l’étau rageur de son poing. Il se calma, s’assit au bord du lit, tint la note froissée au-dessus de la flamme de la lampe et la laissa se consumer entre ses doigts, puis il écarta la lampe et s’affala dans le lit. La lanterne resta allumée : s’il l’avait soufflée, il aurait risqué de se rendormir.

  


  
    Il avait besoin de réfléchir.

  


  
    Si Jefferson City se trouvait à un jet de pierre, deux pas et un saut de puce de Kansas City, Barebones avait sans doute raison : pas besoin de s’inquiéter avant le lendemain après-midi. Mais pourquoi faire intervenir Pinkerton, l’agence de détectives privés ? Rien de ce que le capitaine en avait entendu dire ne lui avait vraiment plu. Les Pinks se faisaient payer grassement pour jouer les briseurs de grève, les saboteurs d’émeutes et les voyous organisés. Comme l’avait laissé entendre Barebones dans son message, ils avaient les poches assez pleines pour acheter la loyauté et les informations de quiconque était prêt à les vendre. Au sud de la ligne Mason-Dixon, les Pinks n’étaient pas aussi connus, mais dans le Nord et l’Ouest, l’agence était devenue à elle seule une sorte de société secrète.

  


  
    À sa connaissance, personne ne lui avait encore lâché les Pinks aux trousses, et ce même s’il trempait dans des affaires plutôt louches, dévalisait une banque de temps à autre et jouait les pirates à l’occasion. Voilà qui rendait la situation délicate, et plus insolite encore qu’elle ne l’était déjà.

  


  
    Et pour commencer, pourquoi lui avoir volé la Corneille libre ?

  


  
    Quand on a les moyens de s’adresser aux Pinks, on doit pouvoir se payer un zinc sans avoir à le faucher à quelqu’un !

  


  
    Il fulmina contre cet état de fait pendant cinq bonnes minutes avant de se pencher pour éteindre la lampe, plongeant à nouveau la chambre austère dans l’obscurité. Il ne lui fallut qu’une demi-heure pour se rendormir, et la lumière du matin fut bientôt assez vive pour qu’il se réveille à moitié, plus grincheux que jamais.

  


  
    On cogna à sa porte, ce qui n’arrangea guère son humeur, mais la cafetière de Siméon et le petit déjeuner complet qu’apporta Lamar sous une cloche dissipèrent les derniers vestiges lancinants du manque de sommeil. Il invita les deux hommes dans sa chambre, se servit du café (vingt-cinq cents la tasse, un dollar la cafetière) et déjeuna (un dollar l’assiette, ses compagnons ayant déjà terminé la leur).

  


  
    Tandis qu’il expédiait le petit déjeuner assis sur le lit, il leur parla du message et de l’avertissement.

  


  
    Lamar fit la grimace.

  


  
    — Ça n’a pas de sens, dit-il. Qui voudrait nous coller les Pinks aux fesses ?

  


  
    — Je n’en sais rien, répondit-il en avalant ses œufs. Ça me tarabuste aussi. Dieu sait que ce n’est pas nous qui les avons engagés, et à part vous et moi, qui se soucie du vol de notre pauvre vieille Corneille libre ?

  


  
    — Personne, dit Siméon en haussant les épaules, sauf celui qui nous l’a fauchée.

  


  
    Le capitaine pointa sa fourchette en direction du second.

  


  
    — Exactement. En tout cas, c’est comme ça que je vois les choses. Sauf qu’au départ c’était l’aspect financier qui me tracassait. Ce n’est pas donné, d’engager les Pinks pour jouer les flics. On pourrait penser que ceux qui en ont les moyens auraient plus vite fait d’acheter ou de faire construire leur propre aérostat. Mais ensuite, j’y ai bien réfléchi.

  


  
    — On n’est pas rendus, plaisanta Siméon.

  


  
    — Et voilà ce que j’en ai conclu : la Corneille libre était, dans son genre, l’appareil le plus solide des territoires du nord-ouest, ou du moins, c’est la machine la plus puissante autour de Seattle. Et je ne crois pas m’envoyer des fleurs en disant que personne de sensé ne me faucherait mon coucou sous le nez juste pour la beauté du geste. À mon avis, ça ne peut être qu’un vol non prémédité. Quelqu’un dans l’Ouest avait besoin de ce vaisseau pour effectuer une tâche bien spécifique.

  


  
    — Quel genre de tâche ? demanda Siméon, qui versa l’équivalent d’une demi-tasse de café dans un gobelet, puis en but une gorgée.

  


  
    — Quelque chose de lourd, dit Lamar d’un air pensif, coupant l’herbe sous le pied au capitaine. Quelqu’un avait besoin de notre coucou pour convoyer du nord-ouest au sud-est un machin qui pèse des tonnes.

  


  
    Hainey reposa sa fourchette sur le bord de l’assiette. Siméon se figea, le gobelet au bord des lèvres, pour lui demander :

  


  
    — Et qu’est-ce qui te fait dire ça ?

  


  
    — Tu l’as vu voler comme moi, non ? dit le mécanicien. Il est surchargé, et pas qu’un peu. Sinon, on n’aurait jamais pu le suivre d’aussi près. Il aurait dû distancer notre aéronef sans nom d’une bonne semaine, et pourtant, il n’a jamais eu plus d’une demi-journée d’avance sur nous. Et on a l’impression qu’il trimballe une cargaison tellement énorme qu’il arrive à peine à décoller.

  


  
    Hainey s’accorda une autre bouchée et la mâcha lentement avant d’ajouter :

  


  
    — Ce qui signifie que la Corneille libre a embarqué quelque chose à Seattle, puisqu’elle ne transportait que quelques caisses de fusils quand on l’a perdue. D’accord, tout ça commence à prendre forme. Felton Brink, puisse-t-il brûler en enfer, nous fauche la Corneille libre parce qu’il a quelque chose de fichtrement lourd à transporter, et parce qu’on a le seul moteur assez costaud pour faire l’affaire.

  


  
    — Et peu importe ce que c’est, conclut Siméon, le truc est assez important pour que quelqu’un nous colle les Pinks aux basques, histoire de nous empêcher de reprendre notre coucou. Mais qui ? Et où est-ce que Brink compte l’emmener ?

  


  
    Lamar se renfrogna encore davantage.

  


  
    — Les Pinks travaillent souvent pour l’armée, pas vrai ? L’Union a fait appel à eux pour étouffer les émeutes de la conscription, et aussi pour transporter des fonds. C’est ce que j’ai pu lire ici et là.

  


  
    — L’Union aurait tout à fait les moyens de s’offrir les services de ces foutus Pinks, dit Siméon.

  


  
    — Ça ne veut pas dire pour autant que c’est elle qui se trouve derrière tout ça, intervint Hainey. C’est possible, aucun doute là-dessus, mais on aurait intérêt à se renseigner si on peut. Et il vaudrait mieux qu’on ne traîne pas trop. Si on veut continuer à filer le train à la Corneille libre, il faut se ressaisir, rafler ce dirigeable de l’Union et prendre le large.

  


  
    — Ça m’a tout l’air d’être un plan, déclara le second.

  


  
    Il engloutit le reste de son café, puis reposa le gobelet sur le lavabo.

  


  
    Hainey se leva, enfila une chemise par-dessus son tricot de peau, et se saisit de son élégant manteau bleu.

  


  
    — On s’occupe des chevaux et de cette diligence pourrie, et après, direction les ateliers d’entretien. Le détective de la Pinkerton va débarquer en ville avant la fin de la journée, et j’aimerais autant qu’on ait filé d’ici là.

  


  
    Ils quittèrent le High Horse à neuf heures du matin et gagnèrent les ateliers d’entretien où ils payèrent Ling Lu, un Chinois, pour qu’il mette leur chariot de côté et garde leurs chevaux derrière sa blanchisserie. Cent dollars dépensés à bon escient ici et là leur permirent d’apprendre où se trouvait d’ordinaire la Walkyrie, ainsi que le nom d’un type qui renseignait entre autres l’agence Pinkerton.

  


  
    Hainey envoya Lamar en reconnaissance jusqu’au dirigeable, muni d’un faux document attestant qu’il était un homme libre et un ancien combattant de l’armée de l’Union. Lamar portait également une lettre de recommandation censée avoir été écrite par un Blanc qui dirigeait un chantier de construction de dirigeables à Chattanooga, et déclarant que l’intéressé était aussi doué pour la mécanique qu’intègre. Du reste, Lamar était effectivement un mécano chevronné et entièrement dévoué à son capitaine. Hainey faisait confiance à son homme pour apprendre comment piloter l’appareil.

  


  
    Pendant ce temps, il revint avec Siméon dans les quartiers chauds qui jouxtaient le chantier. Les saloons et les billards y étaient bon marché, il y régnait une ambiance décontractée, et les filles des bastringues étaient beaucoup plus jeunes ou plus vieilles que de raison. Le quartier, dont l’odeur évoquait un mélange de tanière de coyote et d’alambic percé, n’avait rien de coquet. Malgré tout, quand on savait où chercher, il était possible de s’y procurer des informations comme on achète un journal, même pour un balafré à la peau noire et un étranger à l’accent exotique à Kansas City.

  


  
    Derrière une épicerie qui écoulait en douce des munitions de contrebande, Hainey et Siméon tombèrent sur Crutchfield Akers, un type qui avait une cigarette roulée mollement collée à la lèvre et des bretelles imprimées de haut en bas d’un motif d’aigles. Le bas de son pantalon était roulé pour éviter de traîner dans la sciure et le jus de chique brunâtre qui maculait le perron de la boutique, et si son visage avait connu de près ou de loin la caresse d’un rasoir ces six dernières semaines, le capitaine n’en voyait pas le moindre indice.

  


  
    — C’est vous, Crutchfield ?

  


  
    — Lui-même, répondit-il avec un hochement de tête qui dissimula ses yeux dans l’ombre de son chapeau. Qui le demande ?

  


  
    — Un homme qui a de l’argent et des questions à poser, en quête d’un autre qui aurait les poches vides et un paquet de réponses. On pourrait peut-être en discuter autour d’un verre ?

  


  
    Crutchfield lui fit signe que non.

  


  
    — Pas ici.

  


  
    Le chapeau se releva pour laisser apercevoir un regard pragmatique.

  


  
    — J’ai rien contre l’idée de m’asseoir à une table avec un nègre, mais il y a des gens qui risqueraient de m’en garder rancune. Rien de personnel, voyez.

  


  
    — Rien de personnel, répéta Siméon avec un petit grognement.

  


  
    Hainey n’insista pas.

  


  
    — D’accord. On peut parler dehors, pour éviter d’égratigner votre réputation immaculée. Mon argent n’a pas plus d’odeur que celui des autres.

  


  
    — Faites voir.

  


  
    — Voyons déjà si vous êtes mon homme.

  


  
    Crutchfield haussa les épaules.

  


  
    — D’accord, dit-il.

  


  
    — Vous avez été, autrefois, un détective de l’agence Pinkerton ?

  


  
    — Non. Mais je leur ai rendu quelques services à titre personnel. Pour le plaisir ou pour l’argent.

  


  
    — Il paraît que vous ne rechigneriez pas à déballer une chose ou deux au sujet de votre ancien employeur, dit Hainey. Enfin, de votre employeur occasionnel. Ce qui fait que s’il me fallait savoir une chose ou deux, justement, au sujet d’un agent qui débarque de Chicago en ce moment même, vous seriez peut-être l’homme de la situation ?

  


  
    Sur ces mots, il exhiba une liasse de billets tirée de sa ceinture portefeuille avec la vivacité et la souplesse d’un magicien sortant une colombe de sa manche.

  


  
    Crutchfield acquiesça avec un sourire que l’appât du gain n’expliquait pas totalement.

  


  
    — Ça se pourrait bien. Et je sais même de quel agent vous voulez parler, même si vous vous trompez sur plusieurs points. Du coup, j’imagine que c’est vous, Croggon Hainey ? Un des Fous de Macon, c’est ça ?

  


  
    Hainey cacha sa surprise.

  


  
    — Dans le mille, dit-il. Du reste, je ne suis pas bien difficile à identifier, quand bien même vous n’auriez entendu parler de moi qu’au détour d’une conversation. Comment êtes-vous au courant et qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?

  


  
    Il préleva un billet de dix dollars qu’il posa sur la rampe, près du coude de son interlocuteur.

  


  
    Crutchfield glissa la main le long de la rambarde et le fit disparaître.

  


  
    — Vous saviez que Pinkerton, l’homme, pas l’agence, avait été espion de l’Union ? demanda-t-il. Mais il s’est retiré de ce genre d’affaire, à l’évidence. Il a mieux à faire, à moins qu’il ne soit tout simplement trop âgé. Tous ces gars qui se sont décarcassés au début de la guerre, ils sont trop vieux pour jouer à ce petit jeu-là, du moins ceux qui n’ont pas encore passé l’arme à gauche.

  


  
    — Je l’ignorais, déclara Hainey, qui s’impatientait. Mais je ne vois pas très bien le rapport avec moi.

  


  
    — Pas si vite, l’ami. J’y viens. Le grand patron engage donc un détective, quelqu’un qui joue désormais dans la cour où lui-même naviguait autrefois.

  


  
    — Un autre espion ?

  


  
    Crutchfield opina du chef.

  


  
    — Tout juste. Mais pas un espion de l’Union… Un espion rebelle. Et une célébrité, si vous voyez ce que je veux dire.

  


  
    — J’ai bien peur que non. Des espions, il y en a treize à la douzaine. Il va falloir vous montrer plus précis.

  


  
    Il joua un moment avec la liasse de billets avant de lui demander :

  


  
    — C’est quelqu’un qui me cherche des crosses ? Un ancien de la bande de Macon, peut-être ?

  


  
    L’informateur fit signe que non et désigna les billets du menton. Hainey sortit une autre coupure de dix et la déposa au même endroit que la dernière.

  


  
    — Ce n’est pas une de vos connaissances. Mais c’est quelqu’un qui a une idée derrière la tête. Les Sudistes ne veulent plus en entendre parler : vous mettre la main dessus serait l’occasion pour elle de faire ses preuves. C’est pour ça qu’elle a reçu cette mission.

  


  
    Le capitaine ne cacha pas sa stupéfaction.

  


  
    — Comment ça, ce serait l’occasion pour elle ? C’est une femme que Pinkerton a lancée à mes trousses ?

  


  
    — Et pas n’importe laquelle : Belle Boyd.

  


  
    — Belle… Doux Jésus en culotte courte ! Vous vous fichez de moi, je n’en crois pas un mot !

  


  
    Crutchfield haussa les épaules.

  


  
    — Croyez-le ou non, c’est ce que j’ai entendu dire, je le jure devant Dieu. C’est son premier job, et ils ont eu la main lourde.

  


  
    — Lourde, sans doute, en convint Hainey, mais pas très heureuse. Ça me laisse pantois, dit-il en se grattant la tête. Et je me sens un peu insulté qu’on ait envoyé une femme abattre quelqu’un comme moi.

  


  
    — À votre place, je ne le prendrais pas comme ça, du moins pour le moment. Pinkerton n’engage pas les gens à la légère. Ce gars-là ne fait pas appel à des imbéciles et n’envoie pas aveuglément ses agents au casse-pipe. Il ne l’aurait pas lancée à vos trousses s’il ne la croyait pas capable de vous arrêter.

  


  
    Pendant qu’Hainey réfléchissait à la question, Siméon intervint et sortit un autre billet de dix dollars. Il le déposa sur la rampe, attendit que Crutchfield le ramasse, puis déclara :

  


  
    — Tout ça, c’est bien beau, mais pourquoi vous ne nous dites pas plutôt qui a engagé les Pinks ? Ils n’enverraient personne coincer un simple fugitif sans qu’on leur en donne l’ordre, et encore moins si on ne les payait pas.

  


  
    — C’est juste, répondit l’informateur. Malheureusement, je ne sais pas grand-chose sur ce merdier, si ce n’est qu’un dirigeable du nom de Clementine transporte des provisions et qu’il a été pris en chasse par un nègre aux commandes d’un appareil sans nom…

  


  
    Hainey hocha lentement la tête, tria les informations importantes et réfléchit à ce qu’il allait dire ensuite. Il leva le rouleau de billets et en préleva la moitié devant Crutchfield Akers, qui s’efforça de son mieux de feindre l’indifférence.

  


  
    — Je vous les donne, déclara-t-il, en déposant devant lui le petit tas de billets froissés. Toute la somme, sans entourloupe, si vous répondez à une question, une seule, mais franco.

  


  
    Il leva le doigt.

  


  
    — Car s’il s’avère que vous m’avez menti, je reviendrai vous faire la peau. C’est bien clair ?

  


  
    — Clair comme de l’eau de roche, jura l’informateur.

  


  
    — Bien. Ce que je veux savoir, c’est où se dirige le Clementine.


    La bouche de Crutchfield se détendit dans une mimique de soulagement.

  


  
    — Oh, ça ? soupira-t-il. Je suis au courant. Le zinc fait route vers Louisville, mais j’ignore pourquoi et je ne pourrais pas vous en dire davantage, même si vous me promettiez le reste du pactole.


    Crutchfield récupéra le pécule, au moins deux cents dollars, et s’humecta l’index pour faire les comptes.

  


  
    — Je dois dire que c’est un plaisir de faire affaire avec vous.

  


  
    — Je vous retourne le compliment, grommela Hainey.

  


  
    Il prit Siméon par le bras et l’entraîna à l’écart.

  


  
    — Notre coucou se dirige vers le Kentucky, dit-il à mi-voix. Tu parles d’un coup dur.

  


  
    — Ce n’est pas un État rebelle, rétorqua Siméon, comme s’il y avait là de quoi se réjouir.

  


  
    — Pas officiellement, non. Mais c’est un État limitrophe, assez proche de la Confédération pour se montrer inhospitalier. Reste que Louisville se trouve plus haut sur l’Ohio, pratiquement dans l’Indiana. Pas de quoi se lamenter ni s’emballer, mais au moins, c’est un fait nouveau.

  


  
    — Vous croyez qu’il est réglo ?

  


  
    — Il est aussi franc qu’un âne qui recule, mais moyennant une poignée de billets verts, je pense qu’il est assez fiable. C’est comme ça qu’il gagne sa croûte et il n’est plus tout jeune. S’il racontait des salades, il y a belle lurette qu’il se serait fait descendre.

  


  
    — Vous êtes la logique incarnée, capitaine.

  


  
    — Retournons voir ce qu’a donné la mission de reconnaissance de notre mécano. Il est midi passé.

  


  
    — Pas de beaucoup.

  


  
    — En effet, dit Hainey, mais je préfère quitter cette ville le plus tôt possible. Le second eut un petit rire.

  


  
    — C’est quand même pas cette rebelle qui vous fiche la trouille ?

  


  
    Le capitaine attendit un peu avant de répondre :

  


  
    — J’en ai entendu parler. Très souvent, surtout dans les journaux, et puis ici et là. Pour autant que je sache, ce n’est pas une idiote et si la moitié de ce qu’on raconte sur elle est vraie, elle n’hésite pas à abattre un homme quand le besoin s’en fait sentir.

  


  
    Ils gagnèrent la rue, tournèrent à droite et se dirigèrent tranquillement vers l’aire d’entretien. Le capitaine poursuivit :

  


  
    — Elle était encore toute jeune quand la guerre a éclaté. Elle devait avoir dans les seize, dix-sept ans, une gamine. Mais elle avait du cran, ça c’est sûr. Elle s’est retrouvée en prison à maintes reprises, s’est mariée plusieurs fois, et a descendu quelques types qui lui avaient mis des bâtons dans les roues. Et à l’heure qu’il est…

  


  
    Il laissa sa phrase en suspens, puis lâcha le fruit de sa réflexion :

  


  
    — Elle n’a que quelques années de moins que moi. La quarantaine, sans doute. Une femme comme elle, qui a causé tant de remous dans sa jeunesse… Eh bien, elle a eu vingt-cinq ans pour apprendre de nouveaux tours.

  


  
    Siméon garda le silence.

  


  
    — Je ne dis pas qu’il faut tourner les talons et déguerpir la queue entre les jambes. Ce que je dis, c’est qu’il n’y a pas de raison de se vexer que ce soit elle qu’on ait choisie pour nous courir après. On ferait mieux d’ouvrir l’œil, et le bon.

  


  
    — Vous savez à quoi elle ressemble ?

  


  
    Siméon était curieux, mais le capitaine n’avait pas de photo sous la main, et de toute façon, il n’était pas certain de pouvoir la reconnaître en public.

  


  
    — À ce qu’il paraît, elle n’a pas un visage d’ange… Mais son corps, il ferait même de l’effet à un vieux fossile aveugle.

  


  
    — Pas un visage d’ange ?

  


  
    — Ouais. C’est ce qu’on dit, marmonna le capitaine, qui baissa la voix lorsqu’ils passèrent devant deux hommes en train de nettoyer leurs six-coups devant un saloon. Qu’elle a été jeune, dans le temps, mais jamais vraiment belle.

  


  
    — Quels saligauds, les mecs de Chicago, dit le second en sortant son tabac de sa poche, comme s’il venait de se rappeler qu’il en avait sur lui.

  


  
    Il extirpa un papier d’un petit geste du pouce et commença à se rouler une cigarette.

  


  
    — Quitte à nous coller quelqu’un aux miches, ils auraient pu choisir une belle poupée.

  


  
    Hainey ne répondit pas, de peur de paraître paranoïaque ou frileux s’il continuait sur cette lancée. Siméon venait d’un tout autre endroit, et la vie n’y était pas rose non plus, mais il n’aurait sans doute pas compris que pour rassembler une foule prête à vous lyncher ou vous trouer la peau, rien ne valait une femme avec un accent de la haute. Surtout si quelqu’un s’imaginait qu’on lui avait jeté un regard en coin.

  


  
    Un simple regard, mal interprété, voire inventé de toutes pièces.

  


  
    Des décennies s’étaient écoulées depuis que le jeune Croggon Beauregard Hainey s’était retrouvé en prison, accusé injustement et condamné à mort, mais ce n’était pas un souvenir facile à oublier ou à mettre de côté. De sorte que, même s’il prétendait le contraire, avec le Crotale, ses hommes et toute une panoplie d’armes à feu planquée sur son corps de colosse, cette femme du Sud qui voulait faire ses preuves restait une source d’inquiétude. D’inquiétude considérable.

  


  
    Au même moment, une tête apparut timidement au coin de la rue. C’était le garçon qu’Hainey avait terrorisé la veille au soir, et il n’était pas moins terrorisé de se retrouver une fois de plus devant le capitaine.

  


  
    — Monsieur ? le héla-t-il.

  


  
    Hainey sortit de sa rêverie.

  


  
    — Quoi donc ?

  


  
    — Vous avez reçu un télégramme, monsieur. De Tacoma.

  


  
    Le capitaine s’empara du message, le lut, s’y reprit à deux fois, et lança :

  


  
    — Ça, c’est le bouquet !

  


  
    — Qu’est-ce que ça dit ? demanda Siméon, en jetant un coup d’œil au message par-dessus l’épaule du capitaine. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? fit-il, sans lui laisser le temps de répondre. J’ai encore jamais vu un télégramme aussi bizarre. Vous y comprenez quelque chose ?

  


  


  
    CORNEILLE LIBRE TRANSPORTE CADAVRE MADAME INFÂME – STOP – RUMEUR PRETEND OSSIAN STEEN BESOIN BIJOU POUR ARMES – STOP – ASILE COUVERTURE POUR FABRIQUE D’ARMES – STOP – PLUS RIEN À AJOUTER – STOP - À CHARGE DE REVANCHE – STOP – AC

  


  


  
    Le visage balafré de Hainey se fendit d’un sourire.

  


  
    — Cly, vieille canaille. D’accord, je te revaudrai ça.

  


  
    — Cly ? Le capitaine ?

  


  
    — Ce sont ses initiales, en bas. C’est lui qui nous a envoyé ce télégramme.


    Siméon secoua la tête.

  


  
    — Mais de quoi il veut parler ?

  


  
    — Je ne connais pas ce Steen, mais le reste du message me donne à réfléchir.

  


  
    — Vous arriverez à voler un dirigeable en même temps que vous réfléchissez ? s’enquit le second.

  


  
    — Je pourrais voler un vaisseau en tricotant un chandail, et ne me charrie pas avec ça. Allez. On va prendre la calèche, préparer le Crotale, et voir où en est Lamar. On a une Walkyrie à chevaucher.

  


  


  
    [image: 007]

  


  
    VI
  


  
    MARIA ISABELLA BOYD
  


  
    Elle atteignit Jefferson City au point du jour. Toutefois, comme elle s’était accordé l’équivalent ou presque d’une nuit de sommeil dans le Cherokee Rose, elle déjeuna très tôt de flocons d’avoine et de pain grillé, puis attendit une heure plus décente pour aller au-devant d’Algernon Rice.

  


  
    À en croire le dossier d’informations pratiques qu’elle transportait, elle trouverait Rice dans son bureau du centre-ville, à une demi-douzaine de bâtiments de l’aire d’embarquement. Le centre-ville était un paysage de brique où les immeubles de deux, voire trois étages, s’ornaient d’élégantes décorations et de publicités calligraphiées avec soin. Des épiceries côtoyaient les cabinets d’avocat et les pharmacies, et un vétérinaire s’était installé entre une remise pour calèches et une salle de billard.

  


  
    À l’angle de la rue mentionnée dans son dossier, elle trouva un petit bureau pourvu d’un écriteau blanc où l’on pouvait lire, en lettres noires : Algernon Rice, détective privé, Agence Nationale Pinkerton (succursale de Jefferson City).

  


  
    Derrière la porte, elle trouva un bureau de réceptionniste inoccupé, puis une pièce annexe où elle repéra Rice.

  


  
    — Je vous prie d’excuser la réceptionniste, lui dit-il. À vrai dire, nous n’en avons pas pour l’instant. Mais entrez donc, et asseyez-vous. J’ai cru comprendre que c’était votre première sortie en tant qu’agent de Pinkerton.

  


  
    — C’est tout à fait exact.

  


  
    Quand il se leva pour l’accueillir, elle le laissa lui prendre la main, avant de se poser délicatement au bord de la chaise à haut dossier qui faisait face à son bureau.

  


  
    Algernon Rice était un homme élancé au teint pâle qui aurait eu l’air tout à fait malveillant sans le pétulant mouchoir orange qui fleurissait sa poche de poitrine. Sa longue et mince moustache, aux crocs soigneusement lustrés de gomina, était si noire qu’elle en paraissait bleue à la lumière et, sous son chapeau melon assorti, ses pattes étaient tout aussi sombres. À l’exception du triangle orange, tout dans la coupe et la couleur de sa tenue évoquait les pompes funèbres.

  


  
    Il parlait en revanche d’une voix affable et cultivée, et comme il se comportait en parfait gentleman, Maria, mise en confiance, adopta une attitude engageante.

  


  
    — Je viens d’arriver de Chicago, expliqua-t-elle, et je crois qu’il me faut maintenant me rendre à Saint Louis. On m’a dit que vous étiez un contact, et j’espère que cela signifie que vous pouvez m’aider à trouver une calèche, une diligence, ou même un train.

  


  
    — Oui et non… J’entends par là que je ne puis vous faire voyager ni en attelage ni sur voie ferrée, mais qu’il m’est tout à fait possible de vous permettre de gagner votre destination. Toutefois, il y a eu un changement de programme. Un contact de Kansas City m’a envoyé un télégramme très tôt ce matin.

  


  
    — Kansas City ? C’est à l’ouest d’ici, n’est-ce pas ?

  


  
    — En effet, à deux cent quarante kilomètres, confirma-t-il. On dirait que votre proie a ralenti et que l’infâme capitaine est cloué au sol. Ce qui constitue, je le crains, la bonne nouvelle.

  


  
    Elle fronça les sourcils.

  


  
    — Je vous demande pardon ?

  


  
    — Nous disposons d’une sorte… d’informateur, ou plutôt, de collaborateur, à vrai dire. En toute franchise, le considérer autrement que comme un ivrogne dépravé ne rendrait service à personne, mais il aime se rendre utile.

  


  
    — À Pinkerton ?

  


  
    — À tous ceux qui en ont les moyens. Crutchfield n’est pas particulièrement regardant, mais en général, il connaît son affaire et nous sommes donc obligés de lui faire confiance, j’en ai peur. Quant à la mauvaise nouvelle, c’est que Croggon Hainey est au courant de votre venue. Nous aurions préféré que l’affaire ne s’ébruite pas, mais nous n’y pouvons rien, excepté nous introduire là-bas en toute discrétion pour le prendre de court.

  


  
    — Mais comment pourrait-il savoir que j’arrive ? demanda-t-elle, interloquée.

  


  
    — Je vous l’ai dit, notre informateur renseigne tous ceux qui ont de quoi payer, sans discrimination. Et il a le chic pour laisser traîner une oreille. Il ne voudra pas reconnaître que c’est à cause de lui que la nouvelle se répand, mais après tout, rien ne l’y oblige.

  


  
    Il soupira et croisa les mains sur son bureau.

  


  
    — Madame, je suis tenu de remplir mes obligations envers le bureau de Chicago, vous en êtes consciente. Toutefois, je me sens également obligé d’émettre quelques objections. Je trouve qu’il est désobligeant, voire inconvenant, de lancer une femme aux trousses d’un criminel comme Hainey…

  


  
    Maria l’interrompit d’un délicat geste de la main.

  


  
    — Monsieur Rice, je trouve votre sollicitude à mon égard tout à fait touchante, mais vos inquiétudes sont infondées. Depuis que j’ai accepté de travailler pour monsieur Pinkerton, les gens se sont mis à jaser et l’on m’a adressé une foule de mises en garde, voire d’interdictions, et si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je préférerais me passer de celles que vous vous apprêtez à me débiter afin de me mettre au travail sans plus tarder. Par conséquent, si vous n’avez pas l’intention de me conduire à Kansas City à cheval, en calèche ou en train, quelles options nous reste-t-il, hormis un autre dirigeable ?

  


  
    Ses lèvres minces s’élargirent en un sourire, sans laisser apercevoir la moindre dent.

  


  
    — À votre guise. Et le moyen de transport en question s’apparente à un dirigeable, pour ainsi dire. Il s’agit d’un appareil expérimental, à peine assez grand pour embarquer deux passagers, autant vous le dire tout de suite. Vous y serez à l’étroit, mais le trajet sera relativement court.

  


  
    — Pour couvrir deux cent quarante kilomètres ?

  


  
    — Oh oui. Si nous partons sur-le-champ, nous pourrons déjeuner sur le tard à Kansas City, si le cœur vous en dit. Mais vous me trouvez peut-être trop entreprenant… Je ne veux pas présumer…

  


  
    — Présumez tout ce que vous voulez du moment que vous me déposez à Kansas City à midi.

  


  
    Elle se leva de sa chaise et ramassa ses deux sacs, le grand et le petit, prête à partir, en attendant qu’il se lève à son tour.

  


  
    — C’est entendu. Nous aurons peut-être un peu de mal à caser vos bagages à bord, mais nous verrons bien sur place. Par ici, ajouta-t-il en tendant le bras pour la laisser passer devant et s’engager dans un couloir où un étroit escalier permettait d’accéder à l’étage.

  


  
    — Nous… nous montons ?

  


  
    — Tout à fait. Le Flying Fish se trouve là-haut, sur le toit. Il n’est pas assez grand pour être amarré à l’aire d’embarquement. Si je le conservais là-bas, je vous aurais tout simplement retrouvée sur place, à l’entrée, plutôt que de vous obliger à venir jusqu’à mon bureau. Mais je me suis construit une sorte d’aire d’atterrissage où mon appareil est arrimé à l’immeuble, prêt à partir à tout moment.

  


  
    Il tendit le bras pour prendre le plus lourd des deux sacs, que Maria lui abandonna volontiers tandis qu’elle ouvrait la marche dans l’escalier.

  


  
    — Est-ce bien indispensable ? Je veux dire : d’avoir un petit dirigeable prêt à décoller en permanence ?

  


  
    Il haussa les épaules.

  


  
    — Indispensable ? Je n’irais pas jusqu’à jurer du caractère vital de la chose, mais c’est rudement pratique, croyez-moi. Dans un cas comme celui-ci, par exemple. Si je ne disposais pas d’un appareil de ce genre, je serais contraint de vous mettre dans un train, voire de soudoyer quelqu’un pour qu’on vous laisse monter dans un dirigeable de transport de marchandises qui se dirige vers l’Ouest. Il n’y a pas de vols de voyageurs entre notre ville et Kansas City, vous savez.

  


  
    — Je n’en avais aucune idée, dit-elle en arrivant en haut de l’escalier.

  


  
    Elle franchit le palier pour accéder à la volée de marches suivante.

  


  
    — Eh oui. Nous avons beau être la capitale du Missouri, l’agglomération est loin d’être la plus grande de l’État. Ou de la région, allez savoir, ajouta-t-il après coup.

  


  
    Maria s’arrêta et se retourna pour le regarder, mais il lui fit signe de continuer.

  


  
    — Plus qu’un étage, dit-il. Et voilà…

  


  
    Le plafond du dernier étage était muni d’une trappe. Algernon Rice tira sur le loquet, poussa le battant, et un escalier escamotable se déploya jusqu’au palier.

  


  
    Il tendit la main à Maria, qui l’accepta par politesse et pour ne pas paraître bégueule, et non parce qu’elle avait vraiment besoin d’aide pour gravir un escalier dépourvu de rampe. Mais elle avait eu le temps d’apprendre qu’il était plus commode de laisser aux hommes l’impression qu’ils servaient à quelque chose : elle se laissa donc faire jusqu’à ce qu’ils se retrouvent dehors, sur le toit, auprès d’un petit engin sophistiqué qui devait être le Flying Fish.

  


  
    — Comme vous pouvez le voir, lui dit-il, le confort n’est pas sa première qualité.

  


  
    Maria répondit lentement.

  


  
    — Non… Je vois qu’il est conçu pour accueillir un seul passager. On dirait…

  


  
    Elle chercha ses mots un instant.

  


  
    — …un cerf-volant en bois attaché à un bidon d’hydrogène.

  


  
    Algernon Rice se fendit d’un sourire, laissant pour une fois entrevoir une dentition blanche et unie.

  


  
    — La comparaison n’est pas tout à fait injustifiée. Venez, que je vous montre. Il va nous falloir sangler vos affaires sous le siège, pour des raisons de stabilité… À ce propos, il n’y a qu’une banquette, que nous devrons nous partager de notre mieux.

  


  
    — C’est parfait, répondit-elle sincèrement, mais sans vraiment l’écouter.

  


  
    Car elle examinait le Flying Fish.

  


  
    On aurait pu le décrire comme un dirigeable conçu pour un seul individu, auquel était solidement fixée une nacelle composée d’une structure de bois léger ouverte et exposée aux caprices de la météo, bien que partiellement protégée par le ballon qui lui permettait de voler. Celui-ci, renforcé par une armature qui était peut-être de l’osier, ou quelque autre matériau souple et robuste, était plus massif à l’avant qu’à l’arrière.

  


  
    — Quel remarquable engin ! s’exclama-t-elle.

  


  
    Algernon Rice lui prit son fourre-tout pour le fixer en place avec une corde de chanvre.

  


  
    — Il est petit et léger, mais une fois les propulseurs mis à feu… Eh bien, je serai peut-être obligé de vous demander de vous accrocher à votre chapeau à cause de la vitesse. À vrai dire, il n’embarque pas beaucoup de carburant, car ce n’est généralement pas nécessaire. Je ferai le plein à l’aire d’entretien de Kansas City, et je serai rentré ici avant qu’il ne soit l’heure de se coucher.

  


  
    — Une femme avertie en vaut deux, murmura-t-elle, avant de se placer derrière lui et de le regarder s’affairer.

  


  
    Une fois qu’ils se furent tous deux assurés que son grand sac était bien fixé, ils gagnèrent le compartiment réservé à l’aérostier et M. Rice détourna pudiquement le regard pendant que Maria arrangeait décemment sa robe bouffante dans le petit habitacle en bois.

  


  
    Il enfila ensuite par-dessus son costume une besace de cuir contenant des outils et des fournitures d’urgence, « simple précaution », puis régla les propulseurs arrière dont aucun n’était plus gros qu’un chien. Il grimpa finalement à côté d’elle sur la banquette et lui montra où se cramponner, par mesure de sécurité. Il chaussa des lunettes protectrices de pilote et lui en donna une paire, qu’elle eut toutes les peines du monde à ajuster à cause de son chapeau.

  


  
    Pendant qu’elle s’y affairait, il lui dit :

  


  
    — J’espère que vous n’avez pas le mal des transports, et si d’aventure vous êtes sujette au vertige ou aux malaises dus à la vitesse, je vous recommande de caler vos pieds sur la barre et d’éviter de regarder en bas.

  


  
    — J’en prends bonne note.

  


  
    Joignant le geste à la parole, elle se campa sur la robuste cheville de bois en s’accrochant au bord de l’habitacle.

  


  
    Un coup de pédale, un tour de manivelle, un sifflement qui se mua en rafale et en gerbe d’étincelles, et en un instant, le Flying Fish quittait ses amarres et s’élevait dans le ciel par à-coups.

  


  
    Cela n’avait absolument rien à voir avec le voyage à bord du Cherokee Rose, avec ses sièges accueillants, ses immenses réservoirs, son cabinet de toilette et sa cuisine. À chaque instant, la moindre bourrasque secouait la nacelle et l’envoyait tanguer dans une nouvelle direction. C’était une sensation oppressante que d’être ainsi exposé aux insectes, aux oiseaux, et au risque bien réel de glisser de la banquette et de tomber dans le vide, en particulier quand l’appareil prit de l’altitude pour franchir la crête des derniers immeubles, sortir de la ville et s’élancer en pétaradant au-dessus des plaines, cap à l’est.

  


  
    Algernon cria plus fort pour couvrir le bruit du vent et le bourdonnement crépitant des moteurs.

  


  
    — J’aurais dû vous prévenir, ça secoue un peu pendant le voyage, mais il n’y a rien à craindre.

  


  
    — Vraiment ?

  


  
    À son grand dam, la question qu’elle aurait voulu poser sur un ton désinvolte sortit sous forme de couinement étranglé.

  


  
    — Tout à fait. Et j’espère que vous n’avez pas trop froid. J’aurais dû vous avertir que la température baisse à mesure que l’on s’élève. Vous êtes à l’aise, avec votre cape ?

  


  
    Elle préféra mentir, car il n’aurait servi à rien de dire la vérité.

  


  
    — Ça va, répondit-elle. Elle me tient chaud dans l’Illinois, elle suffira bien à me protéger du vent ici.

  


  
    En réalité, les rafales glacées qui s’engouffraient dans l’appareil se faufilaient cruellement dans les moindres plis, interstices et boutonnières pour la frigorifier tels des doigts démoniaques. Elle regrettait amèrement de ne pas avoir un autre chapeau plus à même de lui protéger les oreilles, au risque de saboter sa coiffure et de la faire passer pour un épouvantail. Mais ses seuls vêtements de rechange étaient rangés en dessous, et les récupérer n’aurait fait que retarder leur mission, ce qu’elle ne pouvait se permettre.

  


  
    Par conséquent, elle maintint d’une main son chapeau vissé sur sa tête, tout en se cramponnant de l’autre à la rambarde durant les heures de vol au-dessus des plaines gelées jusqu’à Kansas City.

  


  
    Ils n’échangèrent que quelques mots, car le bruit était assourdissant, et Maria sentit le froid lui engourdir le visage dès la première heure. Quand elle ouvrait la bouche, ses dents claquaient, douloureuses à cause du vent qui les cinglait sans pitié, aussi préférat-elle se recroqueviller en silence, s’appuyant parfois contre la silhouette robuste et rassurante d’Algernon Rice, lequel était manifestement ravi de la sentir si près, même s’il ne lui fit aucune avance déplacée.

  


  
    Après ce qui lui sembla une éternité, mais qui ne dura certainement pas plus de six heures, Kansas City émergea de la plaine. Des immeubles de toute taille se dressaient ici et là, et même à cette altitude, elle parvint à distinguer les pâtés de maisons et à deviner quels étaient les quartiers chics et ceux qu’il valait mieux éviter. Les rues serpentaient, se scindaient et traçaient au sol une grille irrégulière, carte grandeur nature que Maria trouva beaucoup plus impressionnante que ce qu’elle avait aperçu de Jefferson City depuis le Cherokee Rose. Elle se sentait ainsi plus proche du monde, malgré ses os transis, sa peau gercée et ses mains engourdies.

  


  
    Elle regarda sous ses pieds, au-delà de la barre à laquelle ses orteils s’étaient agrippés. La terre se rapprochait à mesure que le Flying Fish perdait lentement de l’altitude, et elle vit les dirigeables commerciaux qui étaient amarrés en rangs d’oignon aux structures tubulaires des docks, enracinées dans le sol plus profondément que de vieux chênes.

  


  
    On entendit alors un bruit sec et l’aérostat rebondit par deux fois, d’abord doucement puis de façon plus marquée. Le Flying Fish s’immobilisa auprès d’un énorme appareil arborant l’emblème d’une entreprise de transport. Un employé de l’aire s’avança, muni d’une chaîne et d’un mousqueton, mais il ne savait où la fixer.

  


  
    — Je m’en occupe, mon garçon ! lui lança Algernon Rice en donnant un tour de manivelle pour arrêter les moteurs.

  


  
    Il descendit de la banquette et attrapa le crochet pour le fixer à l’arbre de transmission à découvert qui bordait la nacelle sur toute sa longueur.

  


  
    Le Flying Fish avait beau s’être posé, Maria ressentait encore des vibrations dans ses jambes et ses pieds. Elle se cala sur la barre, puis se leva et baissa la tête afin de s’extraire de l’habitacle. Algernon Rice se précipita, main tendue, mais elle l’écarta d’un geste cette fois. Même si le voyage l’avait secouée, ce n’était pas en continuant à s’en remettre à lui qu’elle allait retrouver son aplomb.

  


  
    — Merci, dit-elle. Tout va bien. J’ai simplement besoin de… d’un petit instant.

  


  
    Elle se frotta les mains pour stimuler la circulation du sang, dans l’espoir de les réchauffer par la force de sa volonté sous ces gants trop fins qui ne les avaient guère protégées.

  


  
    — Très bien, répondit-il.

  


  
    Il revint au garçon et lui demanda le prix du carburant et du stationnement, ainsi que l’adresse de la pension, de l’hôtel ou du restaurant le plus proche où une dame pourrait trouver de quoi se restaurer.

  


  
    Et maintenant qu’il en parlait, la dame en question se rendit compte qu’elle avait l’estomac dans les talons. Néanmoins, il fallait se mettre au travail : elle tendit le bras sous le Flying Fish pour détacher son fourre-tout. Après l’avoir récupéré, elle l’attrapa par l’anse et le cala sous son bras.

  


  
    Rice revint, flanqué de l’employé.

  


  
    — On peut laisser le Flying Fish ici, j’ai obtenu l’autorisation d’une brève escale et qu’on me fasse le plein. Vous comprenez, j’en suis sûr, que je ne suis pas pressé de reprendre l’air. Mouvementé, n’est-ce pas ?

  


  
    Elle n’en disconvint pas.

  


  
    — Je n’ai jamais fait pareil voyage, déclara-t-elle, et j’espère que vous ne m’en voudrez pas, mais je ne suis pas pressée de renouveler l’expérience. Je crois que j’emprunterai au retour une ligne de voyageurs, ce sera moins acrobatique.

  


  
    Elle se tourna vers l’adolescent.

  


  
    — Vous travaillez ici, jeune homme ?

  


  
    — Oui, madame.

  


  
    — Vous pourrez peut-être m’éclairer, si ça ne vous dérange pas. Sauriez-vous me dire, je vous prie, quel est ce dirigeable que l’on voit là-bas ?

  


  
    Elle désigna un appareil gigantesque en face, aux teintes noir et argent, moitié plus grand, au moins, que le Cherokee Rose, et à l’allure mille fois moins engageante.

  


  
    Le garçon bafouilla un peu avant de répondre.

  


  
    — C’est un appareil militaire, madame. Il est ici en réparation, quelque chose comme ça. Je ne sais pas exactement.

  


  
    — Et, même si c’était le cas, vous ne seriez pas censé en parler, c’est cela ?

  


  
    Il parut soulagé.

  


  
    — C’est vrai. Tout le monde sait qu’il se trouve ici, mais on doit faire comme si de rien n’était.

  


  
    Maria n’eut pas besoin de demander à quel camp appartenait le mastodonte. Elle s’en doutait avant même de longer l’allée qui séparait les rangées de dirigeables et d’apercevoir l’emblème bleu frappé d’une inscription en lettres argentées. Le spectacle de cet appareil la déconcertait pour des raisons aussi inexplicables que profondes. Elle ressentait une certaine mélancolie, sans doute parce que l’engin n’était plus une menace pour elle, maintenant qu’elle avait changé de camp.

  


  
    Après avoir pris ses dispositions avec le jeune employé de l’aire d’entretien, Algernon Rice attrapa le grand sac de Maria et se dirigea avec elle vers la sortie des docks.

  


  
    — Nous pouvons dîner en avance, si cela vous tente. Il y a une auberge, à quelques rues d’ici, dans laquelle vous pourrez louer une chambre.

  


  
    — Mais je doute d’en avoir l’utilité, monsieur Rice. Si Croggon Hainey se trouve toujours dans les murs de Kansas City, j’espère de tout mon cœur pouvoir le retrouver et le remettre sans tarder aux autorités.

  


  
    — Cela ne fait aucun doute, répondit-il d’un ton un peu trop désinvolte, comme s’il était certain qu’elle faisait au contraire fausse route. Mais vous gagneriez peut-être à disposer d’une base d’opérations stable, ne croyez-vous pas ? Une chambre où laisser vos affaires, et un endroit où vous replier au cas où vous seriez forcée de séjourner en ville plus longtemps que prévu. De toute façon, ajouta-t-il, la note sera pour Pinkerton ; autant vous installer agréablement.

  


  
    — Rien ne me sera plus agréable que de conclure cette enquête.

  


  
    Tandis qu’elle lâchait cette réponse, ils parvinrent dans l’ombre de l’énorme machine de guerre volante sur le flanc de laquelle Maria put lire Walkyrie, peint en lettres austères.

  


  
    — La Walkyrie, dit-elle à mi-voix. Quel appareil effrayant ! Et j’entends par là, bien sûr, que c’est un engin d’une abominable laideur.

  


  
    Sous le dirigeable, dont le ventre avait été entrouvert, trois hommes discutaient pour savoir quelles réparations effectuer, et de quelle manière. Il y avait là deux Blancs de grande taille et un petit Noir qui avait l’air de leur en remontrer. Il parlait doucement mais avec assurance du remplacement de tuyaux et de soupapes, jusqu’à ce qu’il voie passer Maria et Algernon du coin de l’œil.

  


  
    Il s’interrompit au beau milieu de ses considérations techniques et se mit à bafouiller tandis qu’ils le dépassaient. Il avait beau s’efforcer de ne pas les fixer ostensiblement, il ne parvenait pas à détourner tout à fait les yeux.

  


  
    Cette indiscrétion éveilla à son tour l’attention de Maria : l’homme semblait la reconnaître et avoir peur d’elle, et elle ne savait pas comment le prendre. Quantité de gens savaient qui elle était : elle s’était habituée à la célébrité vingt ans plus tôt. Mais l’inquiétude de ce regard éveilla sa suspicion.

  


  
    — Bon, je crois que tu as peut-être raison, dit l’un des mécaniciens qu’elle entendait tout juste. Et si ça marche, on peut le faire redécoller dans une heure ou deux.

  


  
    Le Noir ne répondit rien. Il continuait malgré lui à lorgner Maria.

  


  
    Il avait à peu près sa taille, plutôt modeste pour un homme, mais au-dessus de la moyenne pour une femme. D’environ dix ans son cadet, il était plutôt fluet, mais avec un visage intelligent, des mains alertes et des yeux vifs qui ne cessaient de l’épier en douce alors qu’il feignait de s’intéresser à autre chose.

  


  
    Elle se demanda s’il ne s’agissait pas d’un esclave en fuite. Il travaillait sur un dirigeable militaire de l’Union : il y avait donc gros à parier que ce soit le cas. Peut-être l’avait-il déjà croisée lors d’une de ses aventures d’autrefois, à moins que son ancien engagement auprès des Sudistes ne soit la cause de son malaise.

  


  
    Curieusement gênée, Maria détourna le regard pour de bon.

  


  
    — Tout va bien ? lui demanda Algernon Rice.

  


  
    — Oui, tout va bien. Cet engin est extrêmement imposant, répondit-elle pour changer de conversation.

  


  
    Comme il n’avait malgré tout pas l’air convaincu, elle ajouta :

  


  
    — Ça me rappelle quelque chose que j’ai vu, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus.

  


  
    Ce pieux mensonge suffit à couper court à son interrogatoire.

  


  
    Ils quittèrent l’aire d’entretien où les dirigeables dansaient en rang au bout de leur attache, et Rice la conduisit à une pension ou l’on pouvait dîner de bonne heure au rez-de-chaussée. En principe, Maria aurait été contre l’idée du repas. Il ne fallait pas s’attendre en effet à ce que les fuyards se tiennent tranquille au gré des humeurs de son estomac ; mais les humeurs en question s’étaient muées en nécessité, et rien qu’à l’idée de se mettre quelque chose sous la dent, elle était disposée à passer une heure de plus en compagnie du collaborateur de l’agence Pinkerton.

  


  
    Au Sept Sœurs, un établissement qui ressemblait à une maison de poupée en pain d’épices, Maria laissa Algernon Rice lui louer une chambre tandis qu’elle attendait qu’on la serve dans la salle à manger. Elle s’était assise à côté d’une fenêtre et tripotait son sac à main, ainsi que les dossiers qui se trouvaient à l’intérieur, en se disant qu’elle aurait dû être ailleurs, occupée à quelque activité plus sensée et productive maintenant qu’elle était sur place.

  


  
    Elle sursauta en entendant frapper à la vitre, même si ce bruit discret aurait pu être causé par n’importe quoi, du coude d’un passant à une sauterelle déboussolée.

  


  
    Elle vit un homme en costume gris, un peu en retrait, comme s’il se cachait de peur qu’on l’aperçoive depuis l’établissement. Maria le distinguait mal, car l’ombre de son chapeau dissimulait ses traits, mais cet homme lui disait quelque chose.

  


  
    Elle fronça les sourcils et plissa les yeux pour le voir plus clairement.

  


  
    Il sortit la main de la poche de sa veste et l’invita du geste à sortir le rejoindre.

  


  
    Elle fit signe que non.

  


  
    Il recommença, avec plus d’insistance cette fois, et leva suffisamment la tête pour qu’elle le voie mieux. L’inconnu avait quelques années de plus qu’elle, une barbe poivre et sel et des yeux couleur de gâteau au chocolat. Et ces yeux l’imploraient, tentaient de l’attirer à l’extérieur par la seule vertu du désespoir qui les habitait.

  


  
    À l’autre bout de la salle, Algernon était en train de discuter de la chambre avec le réceptionniste. Il n’en avait certainement plus que pour quelques minutes, mais elle adressa un signe de tête à l’homme au dehors, se leva et expliqua à la serveuse qu’elle serait de retour dans quelques instants.

  


  
    Elle frôla Algernon au passage, lui tapota le bras et lui dit la même chose. Avant même qu’il ait pu lui demander où elle allait, elle franchit la porte et descendit les marches du perron, puis tourna à l’angle où le singulier gentleman était en train de disparaître. Elle cessa brusquement d’entrevoir son pantalon gris et se faufila dans un petit recoin entre la pension et l’immeuble de bureaux voisin, où l’étranger en costume gris et à la barbe poivre et sel l’attendait.

  


  
    Elle n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche que déjà il lui prenait la main et l’entraînait dans l’allée, à l’écart de la rue. Elle ne l’aurait pas laissé agir de la sorte s’il ne s’était pas montré aussi délicat et n’avait pas eu l’air sincèrement ravi de la voir. L’homme lui était familier, mais elle n’arrivait pas à le remettre, ce qui l’agaçait prodigieusement.

  


  
    — On m’attend, monsieur, à l’intérieur du restaurant…

  


  
    — Je le sais. Maria, quand je vous ai vue assise là-bas, je n’en croyais pas mes yeux. Cela fait… des années.

  


  
    — Oui, certainement, répliqua-t-elle en essayant sans trop de succès de dissimuler l’accent d’incertitude dans sa voix.

  


  
    Il lui vint soudain à l’esprit qu’il aurait dû se présenter, ce qu’il fit.

  


  
    — Je suis navré, cela remonte à si loin, et je réalise que j’ai un peu changé… Même si, de votre côté, vous êtes toujours la jeune fille pimpante de Richmond. C’est moi, Randolph Sykes. Nous avons travaillé ensemble pendant un bref laps de temps sur le projet Jackson en 1869. Encore une fois, toutes mes excuses, je n’aurais pas dû partir du principe que vous me reconnaîtriez, ni que ce serait une bonne surprise.

  


  
    En entendant son nom, la mémoire lui revint et son visage s’illumina.

  


  
    — Randy ! Ah oui, maintenant je me souviens ! C’est moi qui devrais vous présenter des excuses pour ma mémoire défaillante. Mais dites-moi, qu’est-ce qui vous amène à Kansas City maintenant, et pourquoi diable prendre des airs si mystérieux ?

  


  
    Sans lui répondre directement, il lui raconta une histoire édifiante avec cet accent du pays qu’il n’avait pas réussi à masquer tout à fait.

  


  
    — J’étais sûr que vous étiez en mission. Je vous ai vue avec l’agent de la Pinkerton, et je me suis douté qu’il s’agissait là d’une subtile mascarade… Très subtile, oui. Quand les Confédérés m’ont raconté qu’on vous avait mise à la porte, j’ai compris que cela ne pouvait être vrai. Je savais qu’ils ne pouvaient pas mettre en doute votre loyauté, que tout ceci n’était qu’un leurre. Et vous voilà ! Travaillant main dans la main avec les Pinkertons, et juste ciel, madame, quelle courageuse…

  


  
    Elle se vit contrainte de l’interrompre en lui posant doucement trois doigts sur la bouche.

  


  
    — Randy, dit-elle avec une tristesse qui n’était pas totalement feinte, je crains que tout cela ne soit vrai, hélas ! Les nôtres m’ont renvoyée chez moi, et…

  


  
    Il lui saisit les doigts et les embrassa.

  


  
    — Je comprends ! La situation est déjà suffisamment compliquée ainsi, il vous faut continuer à jouer la comédie, même devant moi. Je comprends, oui, et je ne vous demanderai pas de me mentir davantage. Mais laissez-moi vous dire, ma chère, à quel point je suis soulagé de vous voir ici ! Et quelle que soit l’étrange mission que vous feignez d’accomplir pour cette agence de Chicago, je sais pertinemment qu’elle vous sert de couverture pour faire la lumière sur cette affreuse cargaison en route pour Louisville.

  


  
    — Je… je vous demande pardon ?

  


  
    Elle parvint à se ressaisir avant de donner l’impression de n’être au courant de rien.

  


  
    — Bien sûr, dit-elle, cette affreuse cargaison à destination de Louisville… Oui, je sais bien, et je suis ici pour m’attaquer au problème, évidemment. Mais vous m’avez poussée dans mes derniers retranchements, et j’avoue ne pas appréhender la menace dans toute sa mesure. Je sais en revanche qu’un appareil de l’Union se dirige vers Louisville et qu’il est poursuivi par un des Fous de Macon, mais j’ignore ce qu’il transporte. Oh, Randy, si vous pouviez m’en dire davantage, je vous en serais éternellement reconnaissante. J’ai… vécu sous une autre identité à Chicago, et j’ai passé tant de temps dans l’Ouest que les rumeurs et les avertissements se sont taris peu à peu.

  


  
    Randy se redressa de toute sa taille.

  


  
    — Je serais ravi et honoré de vous apporter toute l’aide requise. Mais…

  


  
    Il jeta un regard en coin aux Sept Sœurs.

  


  
    — Que doit-on faire de votre compagnon ?

  


  
    — Mon compagnon ? Ah, simple relation professionnelle, je vous l’assure. Il s’agit d’un agent de Pinkerton, comme vous l’avez mentionné. Il m’a aidée à venir de Jefferson City. Je serai à même de lui fausser compagnie d’ici peu, mais pas de précipitation. Vous devez comprendre que je suis en mission. Il faut absolument qu’il croie que je ne travaille plus pour la Cause.

  


  
    — Je serai donc bref pour l’instant, et je prierai pour que nous ayons l’occasion de nous entretenir plus longtemps par la suite.

  


  
    — Je vous écoute.

  


  
    — Un dirigeable de l’Ouest doit effectuer une livraison dans un asile de Louisville, pour le compte d’un machiavélique savant de l’Union. Celui-ci serait sur le point d’achever une machine de guerre susceptible de mettre fin à ce conflit en détruisant entièrement le Sud. Je ne sais pas en quoi consiste exactement cette cargaison, mais c’est l’élément final d’un engin baptisé canon à rayon solaire radiant, et fabriqué selon les ordres d’un être absolument odieux, le lieutenant-colonel Ossian Steen. Maria, pour le bien de la Cause et de tous ceux que vous avez aimés à Danville, ce composant ne doit jamais être livré dans cet établissement ! Il ne doit pas parvenir au savant, au lieutenant-colonel, et à la machine à laquelle il est destiné !

  


  
    Maria l’attrapa par le col et approcha son visage du sien.

  


  
    — Vous m’avez donné matière à réfléchir, et il ne me manque plus que quelques pièces pour assembler le puzzle… Ce dirigeable qui s’en va à Louisville serait-il le Clementine ? Et où se trouve-t-il, actuellement ?

  


  
    — Le Clementine ?

  


  
    Son expression en disait long, surtout au sujet de sa perplexité.

  


  
    — Ce vieil aéronef militaire qui tient avec des bouts de ficelle ? Il est amarré à un dock provisoire à l’extérieur de la ville, où il a fait halte pour faire le plein et les réparations d’usage. Cet aérostat a visiblement subi des dégâts sur la route de l’Ouest, mais ce n’est pas lui qui nous inquiète. L’appareil en question s’appelle la Walkyrie, et il est immobilisé sur l’aire d’entretien.

  


  
    — En… en êtes-vous sûr ?

  


  
    — Tout à fait, répondit-il en opinant du chef. Il nous faut le saboter avant qu’il ne décolle. Nous devons inspecter sa cargaison, découvrir quelle pièce est si précieuse qu’elle nécessite d’être convoyée de la sorte, et enfin la détruire pour le bien de la Confédération… s’il n’est pas déjà trop tard !

  


  
    — Non, s’écria-t-elle, ce n’est pas trop tard. Quels que soient leurs plans, ils ne les ont pas encore mis à exécution. Il se trouve seulement que…

  


  
    Les idées se bousculaient et, dans la salle à manger, son partenaire devait sans doute déjà se demander où elle était passée.

  


  
    — Il faut que je rentre, conclut-elle, et que je fausse compagnie à cet agent de Pinkerton.

  


  
    — Que vous lui faussiez compagnie ? Mais vous m’avez expliqué que vous étiez en mission.

  


  
    — Et c’est le cas, confirma-t-elle en opinant du chef. Mais la Walkyrie sera prête à prendre l’air dans moins d’une heure, et je me dois d’agir, pour les miens. Pour mon pays. Ne bougez pas d’ici, lui dit-elle. Je reviens dans un instant.

  


  
    Quand elle réapparut, moins de deux minutes plus tard, elle avait récupéré son fourre-tout et laissé un Algernon Rice pour le moins perplexe dans la salle à manger de la pension.

  


  
    — Vite, à l’aire d’entretien, dit-elle à Randolph Sykes. Je ne connais pas cette ville. Vous allez devoir m’y emmener, et sans perdre une seconde.

  


  


  
    [image: 008]

  


  
    VII
  


  
    CAPITAINE CROGGON

    BEAUREGARD HAINEY
  


  
    Sur l’aire d’entretien, Lamar était plongé jusqu’à la taille dans les entrailles de la Walkyrie, le vaisseau militaire de l’Union. Dans le compartiment hydraulique où le mécanicien, en nage malgré le froid, jurait comme un charretier, les grognements faisaient écho aux féroces tours de clé. L’outil lui échappa des mains et tomba par terre. Siméon le ramassa et le lui rendit avec un sourire qui présageait le pire.

  


  
    Un corpulent homme blanc se laissa tomber à terre depuis le volet de la soute. En voyant Siméon, il interpella Lamar :

  


  
    — Hé, Larry, c’est un copain à toi ?

  


  
    Lamar sortit la tête du compartiment hydraulique, comprit qui lui avait passé la clé et répondit :

  


  
    — Oh, oui. C’est un ami. Aucune raison de s’inquiéter.

  


  
    Ce à quoi le second du vaisseau répondit :

  


  
    — Faudrait voir à pas me prendre pour un benêt !

  


  
    En deux amples foulées, avant que l’autre ait le temps de dire ouf, Siméon lui tomba dessus et lui balança un violent crochet du droit. Le mécano s’écroula, se cognant au passage la tête sur le volet de la soute.

  


  
    — Eh, Sim, j’aurais préféré que t’évites ça, lança Lamar depuis les entrailles de la Walkyrie.

  


  
    — Pourquoi donc ? demanda Siméon, qui traînait déjà le gros homme hors de vue sous l’appareil, derrière l’aire d’embarquement.

  


  
    — Parce que ce bidule n’est pas encore prêt à voler, et que le frère de ce type ne va pas tarder à le chercher. Il vient de sortir discuter le bout de gras avec un gus qui voulait voir le capitaine.

  


  
    — C’est son frère, le capitaine ?

  


  
    — Non, mais il est allé lui parler. Ça m’étonne qu’il n’ait pas encore rappliqué. Il est parti avec un gars plus âgé, aux cheveux grisonnants. Il semblait pas être du coin.

  


  
    Siméon se débarrassa du type assommé, lui lâcha les pieds et revint auprès de Lamar. Il se glissa sous le panneau ouvert, de façon à ne pas être identifiable, à défaut de devenir invisible. Aux yeux des passants, ce n’était plus qu’un mécanicien parmi tant d’autres, dont on n’apercevait que le bas du corps.

  


  
    — Combien de temps il te faut pour qu’il soit prêt à décoller ? s’enquit-il.

  


  
    — J’ai presque fini, répondit Lamar en fouillant dans sa trousse à outils à la recherche d’un tournevis de la bonne taille. J’ai juste besoin d’une minute. Et puis, ajouta-t-il en se tournant pour bousculer le second d’un coup d’épaule, j’ai besoin de place. Un de nous deux est de trop dans cette écoutille. Où est le capitaine ?

  


  
    — Juste derrière moi, en train de récupérer le Crotale et le reste de nos affaires dans la calèche.

  


  
    — D’accord. Laisse-moi encore… dans les cinq minutes à tout casser. Ça suffira amplement pour boucler ça et refermer l’écoutille.

  


  
    — Et sinon, ils sont combien, à bord de cet appareil ? De qui d’autre on doit encore se méfier ? lui demanda-t-il à mi-voix.

  


  
    — Je sais pas trop. Y a pas vraiment d’équipage… Enfin, si, bien sûr, mais ces mecs sont descendus à terre il y a deux jours, et ils ne reviendront pas avant ce soir, quand le zinc sera prêt à décoller. Il y a le mécano, son frangin, et un troisième gars. Je crois que c’est censé être un mécanicien, lui aussi, mais il ne vaut pas tripette. On aurait dit qu’il ne voyait pas du tout ce qui clochait, alors que cet engin pisse l’huile de piston et le liquide de conduite de commande par tous les trous.

  


  
    Lamar renifla d’un air dédaigneux et s’essuya le front de l’avant-bras.

  


  
    — Ça fait trois en plus du type dont tu parlais, celui qui est venu dire un mot au capitaine.

  


  
    — S’il rapplique avec le frangin du mécano, oui. Bon, maintenant, descends de l’écoutille et laisse-moi finir dare-dare. Si le capitaine a bien calculé son coup, on aura juste à s’envoler dans ce truc, et le tour sera joué.

  


  
    Siméon se pencha, puis s’accroupit pour sortir.

  


  
    — Et qu’est-ce que tu fais des agents de sécurité ?

  


  
    La voix de Lamar lui parvint étouffée du ventre de l’engin :

  


  
    — Ce sera pas un problème tant qu’on n’aura pas décollé. Et si ça se trouve, on arrivera à les semer. Qui sait, avec un peu de chance…

  


  
    — Faut espérer, dit Siméon, non par manque de confiance dans le capitaine, mais parce qu’il ne croyait guère à la chance.

  


  
    Quand le second se retrouva dehors, il eut l’impression d’entendre comme un bruissement à l’intérieur de la Walkyrie. Il saisit son revolver et monta à pas feutrés, plié en deux, l’escalier qui permettait d’accéder à l’appareil.

  


  
    Bien sûr, c’était juste pour la frime.

  


  
    Il n’avait pas l’intention de tirer sur qui que ce soit, et cela pour plusieurs raisons : d’abord, on n’ouvre pas le feu dans un espace clos et métallique, étant donné que les balles ricochent ; ensuite, le bruit alerterait tout le monde sur l’aire, y compris les agents de sécurité. Or, il n’était pas question d’attirer l’attention, et il n’avait certainement pas envie de faire du chambard avant que le capitaine se trouve à bord.

  


  
    Et enfin, détail essentiel s’il en est : on ne tire pas au petit bonheur la chance dans une boîte de conserve reliée à un immense réservoir d’hydrogène, à moins d’avoir envie de se retrouver éparpillé aux quatre coins du Kansas.

  


  
    Arrivé en haut de l’escalier, il se déplaça avec un silence étonnant pour sa taille, l’arme collée à la poitrine, à l’abri des regards. Il passa la tête dans la soute et pivota pour vérifier qu’il n’y avait personne derrière lui, qu’il était bien seul dans le compartiment.

  


  
    Il examina superficiellement les caisses de munition, puis jeta un œil au pont principal, où six sièges pivotants étaient fixés au sol. Trois d’entre eux faisaient face au pare-brise en verre bombé tandis que les autres étaient affectés aux postes d’armement du vaisseau.

  


  
    — Ça rigole pas, dans cet engin, pensa-t-il tout haut.

  


  
    Il glissa ses doigts sur les manettes des canons automatiques rotatifs, passa en revue les boutons et les leviers qui commandaient le largage de bombes et autres projectiles explosifs. Il y avait même deux tourelles pivotantes abritées par d’épaisses bulles en verre qui dépassaient du ventre et du flanc de l’appareil.

  


  
    De l’autre côté de la passerelle, une autre porte devait conduire à un dortoir ou à des toilettes, mais un juron mal étouffé de Hainey détourna l’attention de Siméon. Il regagna la soute, enjamba les caisses puis descendit l’escalier pour retrouver le capitaine, qui transportait les provisions de toute la fine équipe, telle une mule en manteau bleu.

  


  
    — Tiens, lui dit Hainey quand il l’aperçut. Prends ça. Mets-le à bord. Je suppose qu’on a la situation bien en main ? déclara-t-il du ton naturel de l’homme qui sait qu’il vaut mieux éviter de chuchoter.

  


  
    Tout le monde tend l’oreille quand quelqu’un chuchote, et ceux qui s’expriment de la sorte ont quelque chose à cacher.

  


  
    — Oui, capitaine, plus ou moins, répondit Siméon.

  


  
    Sans donner davantage de précisions, il attrapa la moitié du chargement du capitaine et le porta nonchalamment en haut de l’escalier, Hainey lui emboîtant le pas.

  


  
    Une fois dans la soute, celui-ci demanda des précisions.

  


  
    — Qu’est-ce que ça veut dire, « plus ou moins » ?

  


  
    — Ça veut dire ce que ça veut dire, rien de plus. Si on se dépêche, on peut faire décoller la belle sans trop attirer l’attention. Je me suis occupé du mécano et les deux autres sont absents, pour l’instant.

  


  
    — Et le reste de l’équipage ?

  


  
    — Tous à la picole et aux putes dans le quartier des bleus. Ils reviendront pas avant ce soir.

  


  
    Hainey arqua un sourcil tandis qu’il hissait le plus lourd de ses paquets sur une caisse.

  


  
    — On dirait un signe du ciel, dit-il. À moins que quelqu’un ne nous joue un sale tour. Qu’en dit Lamar ?

  


  
    — Il pense qu’on ferait mieux de se grouiller, et qu’à part les agents de la sécurité, personne ne s’apercevra de rien. Une fois qu’on aura décollé, il vous fait confiance pour nous garder en l’air et en un seul morceau. Et le Crotale ? demanda le second.

  


  
    — Dans le fond de la calèche. Je peux le porter, mais pas grand-chose d’autre avec. Je descends le chercher pendant que tu restes ici et que tu couvres Lamar. Si les autres mécanos reviennent, il risque d’avoir besoin d’un coup de main. Combien de temps encore avant que ce coucou ne soit en état de voler ?

  


  
    — Moins de temps qu’il ne vous en faudra pour récupérer le Crotale, répondit Siméon. Vous êtes sûr que… Je veux dire : vous pensez vraiment qu’on en aura besoin ? Regardez-moi cet appareil, capitaine. Armé jusqu’aux dents, qu’il est. J’ai jamais vu autant de pétoires dans un vaisseau.

  


  
    — Y en a-t-il dans le tas qu’on puisse emmener avec nous ? demanda Hainey en se raclant la gorge.

  


  
    — Eh bien non. Elles sont toutes solidement fixées, je dirais.

  


  
    — Alors je retourne chercher le Crotale, annonça le capitaine en redescendant l’escalier. Soyez prêts à décoller à mon retour. Tu as entendu ? lança-t-il cette fois à Lamar, toujours sous l’écoutille.

  


  
    — Oui, capitaine. Entendu.

  


  
    — Et tu seras prêt ?

  


  
    — Ouaip, promit le mécanicien.

  


  
    — Parfait.

  


  
    Hainey retourna à la lisière de l’aire d’entretien, car on n’avait pas le droit de pénétrer en fiacre dans le secteur où l’on procédait aux réparations, et il voulait se faire remarquer le moins possible.

  


  
    Il n’y avait pas énormément de monde, mais on trouvait ici et là quelques réparateurs et mécaniciens comme Lamar, même s’ils étaient blancs pour la plupart. Hainey aperçut bien un Asiatique qui avait l’air chargé d’une tâche importante, mais il ne s’arrêta pas pour lui poser des questions. Il se contenta de le saluer discrètement de la tête quand il croisa son regard : le monde entier avait fichtrement intérêt à se figurer qu’il n’allait pas faire d’histoires, non m’sieur, pas de ça chez nous.

  


  
    Les chevaux s’ébrouèrent et dansèrent d’un pied sur l’autre, la calèche se balançant lourdement, quand le capitaine sauta à bord, puis sortit le Crotale de sa caisse et le laissa glisser par terre. Il releva le col de sa veste et s’étira le dos et les bras en vue de le soulever une fois de plus.

  


  
    Au bord du trottoir, il constata que le petit mulâtre qui travaillait pour Barebones l’observait avec intérêt, peut-être à la demande expresse de son employeur, ce qui n’aurait pas étonné Hainey de sa part.

  


  
    — Hé, toi là-bas, lança-t-il en désignant le gamin du doigt pour qu’il n’y ait pas de confusion possible.


    L’intéressé eut un mouvement de recul.

  


  
    — Moi ?

  


  
    — Oui, toi. Viens ici, tu veux ?

  


  
    Le gamin traversa furtivement la moitié de pâté de maison qui les séparait, tremblant comme une feuille.

  


  
    — Oui, monsieur ?

  


  
    — Nom d’un chien, fiston, redresse-toi ! On ne te respectera jamais si tu te ratatines comme ça sans arrêt, bon sang.

  


  
    — Oui, monsieur, dit-il d’une voix plus assurée. Vous savez, je suis juste commis de cuisine.

  


  
    — Raison de plus pour te montrer digne. Plus droit, que diable ! Bon, c’est mieux. Maintenant, je vais te poser une question : il y a longtemps que tu travailles pour Barebones ?

  


  
    — Depuis toujours, ou presque. Je ne me rappelle plus.

  


  
    — Très bien, d’accord. Tu as confiance en lui ?

  


  
    — Bien sûr, monsieur.

  


  
    — Allons, ne me mens pas. Je le sens, quand un jeune me raconte des histoires. J’ai eu ton âge, moi aussi, tu sais.

  


  
    — Non, monsieur, je ne lui fais pas confiance. Mais c’est pas un mauvais bougre.

  


  
    Hainey hocha lentement la tête.

  


  
    — C’est exact. Je dirais à peu près la même chose si on me le demandait. Laisse-moi donc te poser une autre question : as-tu un cheval, ou un animal du même genre ?

  


  
    — Même pas une mule, monsieur.

  


  
    — Même pas une mule, répéta-t-il. Très bien. Si je te donnais ces deux chevaux… et ils ne valent pas grand-chose, je sais, mais si je te les donnais, à ton avis, est-ce que Barebones te les prendrait, ou est-ce qu’il te les laisserait ?

  


  
    Le garçon réfléchit un instant.

  


  
    — Je crois qu’il prendrait sans doute le meilleur et me laisserait l’autre.

  


  
    — Et moi je pense que tu as raison.

  


  
    Hainey ramassa la caisse du Crotale et la hissa, non sans effort.

  


  
    — En tout cas, ils sont à toi.

  


  
    — À moi ?

  


  
    — Tu as bien entendu. Je n’en ai plus besoin. Prends aussi la calèche, et ramène-la tout de suite à Barebones. Dis-lui qu’on le remercie de nous avoir accueillis et donné de son temps, enfin, façon de parler. Explique-lui que les chevaux sont à toi, mais qu’il peut garder la calèche si ça lui chante. Ou bien la balancer du haut d’une falaise, pour ce que j’en ai à faire.

  


  
    Le gamin se dérida, tout en restant perplexe.

  


  
    — Merci, monsieur ! s’exclama-t-il, ne voulant paraître ni ingrat ni indifférent.

  


  
    — De rien. Et tiens-toi droit, toujours. Sinon, tu resteras un gosse toute ta vie.

  


  
    Sur ce, Hainey repartit en direction de l’aire d’entretien où était amarrée la Walkyrie, sans un regard en arrière.

  


  
    Il avait fait la moitié du chemin lorsque retentit le premier coup de feu. Le deuxième éclata peu après, suivi sans tarder d’un troisième puis d’un quatrième.

  


  
    Hainey essaya de deviner ce qui se passait.

  


  
    Quelqu’un était revenu.

  


  
    Siméon avait été contraint d’ouvrir le feu pour rester maître du dirigeable. C’était un bon officier en second, et un homme très futé, trop même, pour tirer s’il n’y était pas obligé. Quant à Lamar, dissimulé là-haut sous l’écoutille, avait-il glissé un pistolet dans sa ceinture à outils ? Il ne s’en souvenait pas, faute d’y avoir pris garde, pressé qu’il était.

  


  
    La caisse du Crotale ballottait contre ses cuisses, ses genoux et ses tibias : il s’arrêta de courir pour la poser à terre. Cent mètres plus loin, une fusillade avait éclaté sans qu’on l’y invite. Il n’avait pas envie d’en arriver là, mieux valait s’en dispenser, mais il ouvrit la caisse d’un coup de pied et dégagea le Crotale de son lit de sciure et de copeaux de bois tandis que les tireurs s’échangeaient une nouvelle volée de plomb.

  


  
    Des gens le dépassaient en courant et l’évitaient comme l’eau d’un torrent contournant un rocher, qu’ils se ruent vers le tapage pour voir ce qui se passait ou qu’ils tentent d’y échapper. Le bruit s’intensifia à mesure que les hommes se mirent à crier pour demander de l’aide et donner l’alerte.

  


  
    Mais il avait réussi à hisser le Crotale, toujours chargé depuis la veille. La bande de cartouches lui pendait au bras, et à droite, la manivelle n’attendait plus qu’on la tourne. Il changea de position, ajusta la mitrailleuse sur son épaule et continua à progresser, du pas lourd auquel ce chargement le réduisait.

  


  
    Il ne tarda pas à apercevoir la Walkyrie.

  


  
    Lamar ne se trouvait pas sous le panneau extérieur, qui était baissé : il fallait espérer qu’il ait terminé son travail, même s’il n’avait pas eu le temps de refermer derrière lui. Le volet de la soute était ouvert, les marches escamotables dépliées. Cependant, on entrevoyait les bras hâlés de Siméon, répliquant aux tirs de la petite foule qui cernait le dirigeable.

  


  
    Les pistolets de Lamar faisaient écho aux revolvers de Siméon, mais ni l’un ni l’autre ne pouvaient voir leurs cibles sans passer la tête dehors au risque de se faire descendre.

  


  
    — Halte au feu ! Halte au feu ! hurla un des membres de la foule enragée. Il y a assez d’hydrogène dans le coin pour faire péter cette foutue ville et la rayer de la carte !

  


  
    Certains l’entendirent : des armes de poing regagnèrent leur étui ou se turent en restant braquées sur la coque noire aux anguleuses lettres d’argent de la Walkyrie. Néanmoins, d’autres étaient pris par la panique et le vacarme du moment, et les deux hommes terrés dans l’appareil se rendaient compte que l’affrontement tournait en partie à leur avantage.

  


  
    Ils tiraient peut-être à l’aveuglette et sans économiser leurs munitions, mais depuis l’abri d’un appareil blindé et lourdement armé. Même si un autre dirigeable devait exploser à côté d’eux, ils avaient toutes les chances de s’en sortir et d’en voler un nouveau par la suite. En revanche, leurs adversaires se trouvaient coincés dehors entre des engins beau-coup moins bien protégés : des appareils de transport chargés de nourriture et d’articles divers, aucun n’étant doté du blindage de la Walkyrie.

  


  
    À la moindre balle perdue, au moindre tir maladroit, un dirigeable risquait d’exploser, déclenchant une réaction en chaîne qui, si elle n’anéantissait pas entièrement Kansas City, risquait bien de laisser un cratère béant et fumant dans ce secteur de la ville.

  


  
    En d’autres circonstances, les assiégeants du dirigeable s’y seraient déjà engouffrés ou n’auraient pas retenu leurs balles, et les deux types qui y étaient nichés n’auraient pas pu leur tenir tête. Toutefois, Hainey ne se faisait pas d’illusions : malgré cet avantage, ses hommes ne résisteraient pas longtemps face à leurs adversaires.

  


  
    Cela signifiait également qu’il valait vraiment mieux éviter de mettre le Crotale en branle, mais il n’en fut pas dissuadé pour autant.

  


  
    Il s’arc-bouta, écarta les pieds et maintint l’arme en équilibre d’une main tandis qu’il actionnait la manivelle de l’autre. La mitrailleuse à six barillets se mit à vrombir et il poussa un rugissement effroyable, qui n’aurait pas déparé chez un féroce Amazonien. Vociférant à tue-tête, il parvint à couvrir le bruit des coups de feu dans toute l’aire d’entretien. Cette judicieuse distraction donna à ses hommes l’occasion de se mettre à l’abri.

  


  
    S’il répugnait à se servir du Crotale, c’était en effet pour la même raison que celle qui avait poussé les tireurs les plus raisonnables à rengainer leurs armes. Il y avait partout des ballons d’hydrogène, et viser avec ce mastodonte quand on le portait seul relevait de la gageure.

  


  
    Dans un instant figé de silence absolu, tous les regards se tournèrent vers le capitaine.

  


  
    Hainey offrait un spectacle effrayant : une armoire à glace d’un mètre quatre-vingt-dix, le visage balafré, écumant de rage et actionnant la manivelle d’une mitrailleuse de cent kilos dont les engrenages monstrueux tournaient en mugissant sur son épaule, à quelques centimètres seulement de son crâne.

  


  
    La foule était médusée. Il les avait tous pris de court, et personne n’avait encore compris qu’il prévoyait de rejoindre la Walkyrie.

  


  
    Personne sauf Siméon et Lamar.

  


  
    Ces deux-là n’étaient pas dupes : les bras, les poignets puis les armes qu’ils tendaient hors de l’appareil s’y replièrent en catimini pendant que toute l’attention était tournée vers le capitaine ; lequel, visant assez bas pour restreindre son tir au sol, fit sauter la sécurité et ouvrit le feu.

  


  
    Le Crotale cribla la poussière, l’assistance et les airs de dizaines de balles par minute, et Hainey lui-même fut sidéré par le formidable fracas et la puissance de l’engin. Il chancela et faillit perdre le contrôle de son arme, mais se ressaisit suffisamment pour continuer à tourner la manivelle. Il tituba, se pencha en avant et tira de plus belle, comme si son bras était lui aussi régi par un mécanisme et faisait office de piston.

  


  
    La foule se dispersa sous la brutalité de l’assaut. Une demi-douzaine d’hommes s’affalèrent, probablement tués sur le coup. Les autres détalèrent sans demander leur reste, à l’exception des agents de sécurité qui resserrèrent les rangs et s’entêtèrent à dégainer. Hainey braqua le Crotale dans leur direction pour les arroser, puisqu’ils représentaient le danger le plus imminent. Ses épaules étaient agitées de soubresauts sous le recul de l’arme, qui mettait son équilibre en péril.

  


  
    S’il ne se mettait pas à marcher, et vite, il n’arriverait pas à maintenir le Crotale en place plus de quelques secondes encore.

  


  
    Sa joue balafrée était ébouillantée par la friction et la chaleur dégagée par l’arme, et son manteau en laine sentait le brûlé là où son bras maintenait la mitrailleuse en place. Il avança d’un pas mal assuré, tâchant de mettre un pied devant l’autre, avec régularité mais sans précipitation. Il cessa de tourner la manivelle, lâchant la poignée et laissant la force d’inertie de la roue envoyer encore six balles dans le décor. Il ne pouvait pas tout à la fois tenir l’arme, faire feu et l’empêcher d’atteindre quelque chose qui risquait d’exploser, alors qu’il ployait sous son poids et se déplaçait en chancelant.

  


  
    Une fois à proximité de l’escalier escamotable du dirigeable militaire de l’Union, il pivota laborieusement pour adopter une position défensive, son arme invraisemblable braquée sur la foule. Les survivants le contournaient avec circonspection, désormais conscients que Hainey faisait partie des voleurs bien décidés à s’emparer du vaisseau.

  


  
    — Couvrez-moi pour que je referme la trappe, capitaine, souffla Lamar, qui se trouvait derrière lui en surplomb, sinon on risque de ne jamais pouvoir mettre les bouts.

  


  
    Les oreilles de Hainey bourdonnaient tellement qu’il ne comprit pas tout, mais il saisit l’essentiel et s’empara de nouveau de la manivelle du Crotale. Il tourna et actionna le loquet pour introduire ses dernières balles dans la chambre, et l’engin éructa sous le vaisseau un ra-ta-ta-ta-ta à réveiller les morts.

  


  
    Lamar sauta par-dessus les marches, glissa et laissa échapper un grognement en touchant le sol. Il se ressaisit aussitôt et abattit un maillet sur les rivets descellés qui maintenaient le panneau ouvert. L’écoutille ne tarda pas à se refermer ; il grimpa l’escalier.

  


  
    — Cessez le feu, capitaine, lança-t-il, et dépêchez-vous de monter à bord. Siméon s’apprête à rétracter la rampe. Vite !

  


  
    Hainey voulut répondre, mais il y renonça en se disant qu’il y avait trop de bruit pour qu’on l’entende. Il arrêta donc de tirer et faillit tomber à la renverse sur l’escalier, ses muscles mis à rude épreuve fléchissant sous le poids de la mitrailleuse.

  


  
    Siméon eut juste le temps de l’attraper avant qu’elle ne l’écrase ou ne le jette à terre, entièrement désarmé, mais il glapit en touchant la carcasse surchauffée de l’engin. Une odeur de peau et de poils roussis emplit la soute. Lamar aida le capitaine à gravir les dernières marches et, dès que l’escalier se fut replié à l’intérieur de l’appareil et que le volet de la soute fut refermé, la coque se mit à tinter sous une nouvelle volée de balles.

  


  
    — Ça va, capitaine ? s’enquit Lamar.

  


  
    À quoi Siméon répondit :

  


  
    — Je me suis brûlé la main !

  


  
    — Est-ce que je t’ai appelé capitaine, toi ? répliqua le mécanicien en chassant une braise rougeoyante qui creusait un trou rond au bord calciné dans le manteau de Hainey. Vous vous êtes fichu le feu ! lui dit-il.

  


  
    — C’est… le… Crotale, expliqua l’intéressé d’une voix rauque en espérant qu’il avait bien entendu.

  


  
    Ses oreilles carillonnaient comme si quelqu’un s’amusait à faire sonner des cymbales dans son dos sans interruption. Il remua la tête pour chasser ces derniers échos, puis se remit sur pieds.

  


  
    — Et ta main, Siméon ?

  


  
    — J’en mourrai pas, répondit le second d’un ton morose en examinant le bourrelet rosâtre qui gonflait et boursouflait sa peau habituellement noire.

  


  
    — Trouve quelque chose pour panser ça. Il faut qu’on décolle et qu’on s’envole d’ici en vitesse avant que ces abrutis trouent la coque ou fassent sauter les dirigeables d’à côté… ou encore qu’ils dégotent des renforts. Si on arrive à prendre l’air tout de suite, on peut se frayer un passage à travers les appareils de la sécurité, ou foncer dans le tas. S’ils ont le cran de nous poursuivre, ajouta-t-il.

  


  
    Il tituba jusqu’à la passerelle, abandonnant le Crotale encore fumant dans la soute.

  


  
    — Je vous ai pas attendu, dit Siméon.

  


  
    Il avait déjà ouvert l’un des paquets qu’Hainey avait balancés à l’intérieur de l’appareil pour en sortir son unique chemise propre. Avec ses dents et sa main valide, il en déchira une manche et se mit en devoir de s’emmailloter la main. Lamar l’aida à poser ce bandage de fortune et à le nouer.

  


  
    — Cet engin en a dans le ventre, pas vrai ? observa le capitaine, admiratif.

  


  
    Après avoir refermé de l’intérieur le volet de la soute, Siméon et Lamar le retrouvèrent sur le pont principal, en train de regarder à travers le pare-brise le shérif et deux adjoints qui se mêlaient à l’attroupement en contrebas.

  


  
    — Et comment, en convint Siméon. À nous trois, je pense qu’on arrivera à le piloter sans problème.

  


  
    — Il y a intérêt, si on ne veut pas se faire plomber comme un faisan, répondit Hainey.

  


  
    C’est alors qu’une voix résonna de derrière une porte restée jusque-là fermée. Étonnamment calme, c’était le genre de ton qu’on emploie lorsqu’on détient une arme mortelle et qu’on sait s’en servir.

  


  
    — Votre avenir me semble faisandé quoi qu’il advienne, Croggon Hainey.

  


  
    Les trois hommes se retournèrent et la virent, stupéfaits, sur le pont, braquant sur eux un revolver de la taille de son avant-bras. C’était bien elle, Maria Isabella Boyd, espionne de la Confédération et détective de l’agence Pinkerton.

  


  
    Le capitaine fut le premier à se ressaisir. Du côté de son visage qui n’était pas balafré, ses lèvres se retroussèrent lentement en une sorte de rictus.

  


  
    — Je dirais plutôt que nous sommes cuits, madame, vous comme moi, ainsi que tout un chacun dans un rayon d’un kilomètre de cet appareil, si d’aventure vous ne posez pas ce revolver.

  


  
    Elle ne tint pas compte de l’avertissement.

  


  
    — Déposez vos armes. Immédiatement. Tous autant que vous êtes, sinon je tire.

  


  
    Hainey leva la main pour interdire à ses hommes d’équipage de lui obéir.

  


  
    — Si vous tirez, déclara-t-il, on est tous morts. Vous n’y connaissez absolument rien, à ces dirigeables, pas vrai ?


    Maria parut désarçonnée, mais pas tant que ça. Et pas très longtemps.

  


  
    — C’est possible, répliqua-t-elle, mais je sais parfaitement ce qui arrive à un homme quand il prend un peu de plomb entre les côtes, et si vous ne voulez pas l’apprendre vous-même par la pratique, je vous recommande vivement de déposer vos armes.

  


  
    — Vous voyez, reprit-il en faisant comme s’il ne l’avait pas entendue, nous sommes entourés d’hydrogène : les réserves de gaz représentent les trois-quarts de l’appareil et, en ce moment, elles sont pleines. Vous savez ce qui se passe, quand on ouvre le feu à proximité de réservoirs à hydrogène ?

  


  
    Il constata à son regard, qu’elle le devinait, mais qu’elle n’était pas encore totalement convaincue.

  


  
    — Ces messieurs dehors vous tirent dessus depuis cinq bonnes minutes. Et rien n’a encore explosé, que je sache.

  


  
    — C’est parce qu’il s’agit d’un appareil de guerre, madame. Il est blindé à l’extérieur, et solidement. En revanche, à l’intérieur, tout est à nu… Il n’y a donc quasiment rien qui nous protège des réservoirs, puisqu’en général ceux qui se trouvent sur le pont se gardent bien de dégainer leur arme et de proférer des menaces à tout va. Et puis, poursuivit-il en voyant son regard se voiler, ce qui signifiait qu’elle commençait à comprendre, vous avez vu les précautions qu’ils prenaient ? Je parle de ces types en bas, avec leurs armes. À eux tous, ils n’ont même pas tiré vingt balles. Vous savez pourquoi ?

  


  
    Elle hésita un bref instant avant de dire, très lentement :

  


  
    — À cause des autres dirigeables.

  


  
    — Exactement. À cause des autres dirigeables. Ils ne sont pas blindés, contrairement à cet appareil.

  


  
    Il tapa du pied sur le sol, qui rendit un son métallique.

  


  
    — Une balle de travers, et ils verront les nuages de sacrément près.

  


  
    — Et avec ce… ce… (Un mot lui vint à l’esprit, elle l’utilisa.) ce Crotale ? Vous auriez pu déclencher une réaction en chaîne et tuer des centaines de gens, et pas seulement les quelque dix ou vingt malheureux que vous avez abattus.

  


  
    Il haussa les épaules.

  


  
    — J’ai eu de la chance, eux non. Et puis, mes hommes se trouvaient en sécurité à l’intérieur de ce zinc. Même si tout avait sauté sur l’aire d’entretien et que ce dirigeable avait assez souffert pour ne plus jamais décoller, ils s’en seraient sortis vivants. Et maintenant que je vois bien, à la tête que vous faites, que vous avez une appréciation un peu plus juste du danger que nous courons tous, il semblerait que nous nous trouvions dans une impasse.

  


  
    — Mais pas du tout. Vous allez déposer vos armes, et je vais vous remettre aux… aux autorités, déclara-t-elle.

  


  
    Le capitaine ricana.

  


  
    — Et à quelles autorités, au juste ? Vos anciens amis Sudistes ? Il paraît qu’ils vous ont fichue à la porte. Vous voulez vous servir de moi comme monnaie d’échange. Vous voulez leur livrer le dernier des Fous de Macon, c’est ça ? Très bien. Plutôt vous laisser nous expédier tout droit en enfer !

  


  
    Sur ce, il dégaina la petite arme de poing qu’il portait à la hanche et la braqua sur elle.

  


  
    — Fous, vous l’êtes assurément, souffla-t-elle, mais sans avoir l’air de s’en émouvoir outre mesure.

  


  
    — Notre réputation n’est plus à faire.

  


  
    — Je n’ai pas envie de vous tuer, ni vous, ni votre équipage, ni personne qui se trouve en bas dehors. Et à tout prendre, j’aimerais autant ne pas mourir aujourd’hui.

  


  
    Néanmoins, elle ne baissa pas son arme, dont le canon ne tremblait pas le moins du monde. Elle gagnait simplement un peu de temps pour réfléchir.

  


  
    — Dans ce cas, on a un problème, dit Hainey. Que voulez-vous qu’on fasse ? Qu’on ouvre le volet de la soute pour vous laisser descendre ? Vous croyez qu’ils laisseront sortir une femme ou qu’ils cribleront l’intérieur de l’appareil de plomb sans prendre le temps de réfléchir ?

  


  
    — Mais vous avez dit… l’hydrogène…

  


  
    — Regardez-les un peu, fit-il en désignant le pare-brise avec son arme.

  


  
    Dehors, le shérif, ses adjoints et ceux de la bande qui s’étaient regroupés ramassaient les blessés et les morts avant de les évacuer.

  


  
    — Ils sont en train de perdre la tête. Vous savez ce que c’est, cette foule, là-dehors ? Je parie que non, Belle Boyd, mais moi si, aussi vrai que je vous sais trop intelligente pour tirer. Ce qu’on voit là, ce n’est pas qu’un simple attroupement.

  


  
    — Vous m’en direz tant…

  


  
    — Non, c’est une meute, un vulgaire ramassis d’imbéciles prêts à descendre la première personne qui descendra de cet engin en deux temps trois mouvements. Alors voilà ce qui va se passer, ajouta-t-il.

  


  
    Il se ravisa et rengaina son arme au lieu de la pointer en direction de la femme qui se tenait dans l’encadrement de la porte.

  


  
    — Mes hommes et moi allons faire décoller cette Walkyrie, décamper d’ici, et si vous ne faites pas d’histoires, on vous déposera peut-être quelque part saine et sauve.

  


  
    — Quel formidable élan de galanterie.

  


  
    — Nous autres, nous sommes de vrais gentlemen.

  


  
    — Je ne vous crois pas, dit-elle.


    Incrédulité que partageait apparemment le canon de son arme.

  


  
    Dehors, on entendit des poings et des marteaux cogner contre la coque de la Walkyrie, dans l’espoir de mettre le vaisseau en pièces à défaut de pouvoir y pénétrer de force. Hainey s’en rendit compte lui aussi malgré ses oreilles qui bourdonnaient.

  


  
    — Appelez ça de la courtoisie professionnelle si vous voulez, à moins qu’il ne s’agisse de ma part que de l’envie de vous surprendre. Mais si on ne s’en va pas rapidement d’ici avec ce dirigeable, pas un seul d’entre nous n’en échappera. Vous me comprenez ?

  


  
    Il adressa un signe de tête à Siméon et Lamar, qui s’éloignèrent prudemment de lui et s’installèrent devant le tableau de bord, où ils seraient plus utiles.

  


  
    — Gardez votre arme à la main si le cœur vous en dit, je m’en fiche, dit-il à Maria.

  


  
    — Ça ne vous dérange pas ?

  


  
    — Non. Parce que maintenant, vous savez que vous allez mourir ici avec nous si vous ne nous laissez pas décoller. Et une fois qu’on sera en l’air, vous y passerez si vous abattez l’un d’entre nous, n’importe lequel. Alors gardez votre arme sortie, madame, si ça peut vous rassurer. Gardez-la braquée sur moi si ça vous chante. Personnellement, ça m’est égal, mais à vrai dire, je crois que ça inquiète mon équipage, et un équipage inquiet ne vaut pas un pet quand il s’agit de piloter.
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    VIII
  


  
    OÙ NOS HÉROS SE VOIENT

    CONTRAINTS D’ŒUVRER

    DE CONCERT
  


  
    Hainey se laissa tomber sur le siège du commandant de bord et grogna quand une grêle de balles s’abattit sur le pare-brise. Elle l’ébrécha et l’endommagea çà et là, mais il en fallait plus pour percer la paroi de verre poli de trente centimètres d’épaisseur. Il trouva la pédale des propulseurs et l’enfonça tout en palpant les emplacements probables pour un démarreur. Il explora le tableau de bord à tâtons, effleurant les coins et recoins où l’on place généralement ce genre d’interrupteur, et finit par tomber sur une manette rouge. Il la releva et les tuyères démarrèrent à plein régime dans un rugissement phénoménal.

  


  
    Derrière le dirigeable, quelqu’un qui s’était trop approché du support de moteur poussa un hurlement, probablement tué au moment où l’appareil s’ébranlait violemment.

  


  
    Siméon se cala dans le siège du second et leva la main au-dessus de sa tête, vers les manettes de direction et d’amarrage. Il testa la première, tira à fond sur la seconde, et une ancre hydraulique se déverrouilla sans qu’ils l’entendent avant de se rétracter dans l’appareil.

  


  
    Lamar sauta d’un siège à l’autre pour procéder à des réglages et tourner des cadrans.

  


  
    — On est prêts à décoller ? lui demanda le capitaine.

  


  
    — Plus que jamais, répondit le mécano en jetant un coup d’œil inquiet à Maria Boyd.

  


  
    Elle était restée en position près de l’entrée du dortoir de l’équipage, mais son arme était maintenant baissée. Elle surprit le regard en coin de Lamar, qu’elle soutint sans sourciller. L’un comme l’autre n’avaient cependant pas le temps de se dévisager. Sous la coque de la Walkyrie, des hommes avaient entrepris de percer la coque avec des chalumeaux au kérosène et cherchaient les points où les déchirures du métal causeraient le plus de dégâts possibles. Aux marteaux se joignirent des pinces-monseigneur, des barres de fer et tout autre accessoire contondant et dangereux disponible. Une véritable grêle de coups s’abattit sur la coque.

  


  
    — Ils vont vraiment tous nous tuer, n’est-ce pas ? s’enquit Maria.

  


  
    — En effet, répondit Hainey sans lever les yeux du tableau de bord. Ils ne vous laisseront même pas cinq minutes pour vous expliquer. Ils vous traîneront hors de ce zinc et vous roueront de coups simplement parce que vous êtes montée à bord. Maintenant, allez donc vous asseoir.

  


  
    — C’est un ordre, capitaine ?

  


  
    — C’est une suggestion à laquelle vous feriez mieux d’obéir. Nous n’avons encore jamais piloté d’engin de cette taille, et ça risque de secouer.

  


  
    — Vous me demandez de vous faire suffisamment confiance pour cesser de vous tenir en joue ?

  


  
    — Non, je vous invite à réaliser que nous sommes trop occupés pour nous soucier de vous, répondit-il sans laisser à Lamar le temps de lui faire remarquer qu’elle avait baissé son arme depuis un moment déjà.

  


  
    Il actionna du revers de la main trois manettes alignées et le ronronnement des moteurs se mua brusquement en un gémissement strident.

  


  
    — C’est parti.

  


  
    Derrière lui, Maria se glissa dans un siège installé à côté de la tourelle en verre la plus proche et leva le bras pour sangler le harnais de sécurité autour de sa poitrine.

  


  
    — J’espère que vous savez ce que vous faites, dit-elle.

  


  
    — Ne vous inquiétez pas pour nous, répondit Siméon.

  


  
    Il frotta sa main blessée sur le haut de sa cuisse et tendit l’autre vers une rangée de boutons.

  


  
    — Et ne traînez pas dans nos pattes, compris ? lui ordonna-t-il avec un accent jamaïquain plus prononcé que jamais sous l’effet de l’urgence, de la douleur ou de l’excitation.

  


  
    — Je ne vous dérangerai pas, promit-elle.

  


  
    — Et taisez-vous, ajouta le second.

  


  
    Il annonça ensuite au capitaine :

  


  
    — Gouvernes de direction parées.

  


  
    — Propulseurs et canons principaux parés, déclara Lamar. Moteurs à plein régime. Agitez-nous ce manche à balai, qu’on décolle, capitaine.

  


  
    — On y va, déclara Hainey en tirant à lui un levier fixé au sol, avec une délicatesse consommée, mais en poussant néanmoins à ses limites la vitesse du dirigeable.

  


  
    Le carburant vint alimenter les moteurs, et les propulseurs ventraux de l’appareil militaire de l’Union se mirent à tourner. Dirigées vers le sol, les hélices l’en décollèrent d’une pichenette, dans un petit bond plus élégant que ce à quoi chacun s’était attendu.

  


  
    — Joli, commenta Siméon.

  


  
    — Merci. Dis-moi comment ça se passe du côté des gouvernes ?

  


  
    — Ça roule. Vous allez changer de cap en prenant de l’altitude ?

  


  
    — Je vais virer à bâbord toute, leur annonça le capitaine. Il nous faut tourner le dos à la partie sud de l’aire d’entretien. C’est du secteur nord que le détachement affecté à la sécurité fait décoller ses engins.

  


  
    En s’élevant, le dirigeable dépassa bientôt les autres aéronefs, jusqu’à ce qu’il soit le seul à avoir une vue dégagée sur les nuages.

  


  
    — Garde l’assiette, dit Hainey.

  


  
    Il actionna les principales gouvernes et le dirigeable entama une rotation qui avait de fortes chances de se terminer en vrille, mais Siméon corrigea la trajectoire et le dirigeable s’arrêta là où l’avaient prévu les trois hommes… qui découvrirent de nouveaux ennuis à travers la verrière.

  


  
    — Deux appareils de la sécurité, annonça Lamar. À onze heures et treize heures. Capitaine, je crois qu’ils…

  


  
    Une salve de balles érafla la soute inférieure de la Walkyrie.

  


  
    — Vont nous tirer dessus, compléta Hainey. Au petit plomb. Qu’ils aillent au diable !

  


  
    — Ça ne suffira pas à percer cette coquille, supposa Siméon sur un ton moins assuré qu’à l’accoutumée.

  


  
    — Ils prennent rapidement de l’altitude. On sera au même niveau dans trente secondes, voire moins, avertit Lamar. Et ils viseront mieux. Il faut qu’on dégage de leur trajectoire. On ne sait pas de combien de munitions ils disposent.

  


  
    — Ce sont de petits engins, insista Siméon, sans qu’on sache vraiment qui il cherchait à convaincre. Ils ne peuvent pas en embarquer des quantités. Ces appareils de la sécurité, ils sont bons qu’à ficher la trouille aux gens, pas à les descendre.

  


  
    Une nouvelle rafale cingla néanmoins la Walkyrie, plus haut sur la coque, tandis que deux autres dirigeables s’élançaient de l’aire d’entretien et montaient à son altitude.

  


  
    — Ils n’ont pas de tourelles pivotantes comme notre engin, fit observer le capitaine. Ils doivent rester à notre hauteur pour nous toucher.

  


  
    — Ils ont quand même une certaine marge de manœuvre, dit Lamar. Mais combien, je ne sais pas. Plus haut ! Faut qu’on grimpe jusqu’à une altitude où l’air est raréfié pour pouvoir les semer.

  


  
    — Lourds comme on est ? ronchonna Siméon. On ferait mieux de rester au-dessus d’eux. Ce serait pratique de pouvoir riposter à leurs tirs, mais en l’état, on a à peine assez de monde pour piloter ce dirigeable. Combien il y a d’hommes, d’habitude, dans ce machin ? demanda-t-il à Lamar.

  


  
    — Six, au strict minimum, répondit le mécanicien. On pourrait peut-être leur rentrer dedans. La Walkyrie peut encaisser, mais je parie qu’eux non.

  


  
    — S’ils nous poursuivent, c’est uniquement parce qu’ils savent qu’on n’a pas assez d’hommes pour les repousser efficacement, déclara Hainey.

  


  
    Il tira plus fort sur le manche et le dirigeable continua à prendre de l’altitude tout en pivotant peu à peu vers l’est grâce à l’intervention de Siméon aux propulseurs.

  


  
    — Où tu nous diriges ? s’enquit le capitaine.

  


  
    — En dehors de la ville. Mais il faut qu’on sème ces trucs ou qu’on les raye du paysage. S’ils nous poursuivent trop loin, on se retrouvera en mauvaise compagnie où qu’on aille.

  


  
    — Où allons-nous ? Si je puis me permettre de vous le demander, bien sûr ? voulut savoir Maria Boyd, assise à la tourelle derrière sa bulle de verre.

  


  
    — Chercher mon dirigeable ! glapit presque Hainey tandis que l’appareil essuyait une nouvelle volée de balles, deux d’entre elles s’écrasant à grand bruit sur le pare-brise.

  


  
    Contrairement aux petits projectiles tirés à terre, celles-ci étaient conçues pour fracturer les verrières les plus robustes, et percer les plus épais blindages. Restait à savoir si elles pouvaient perforer la Walkyrie, mais personne n’avait envie de le découvrir : le capitaine décrivit donc un cercle avec l’appareil.

  


  
    — Ils vont aller chercher du renfort si on continue à faire du surplace, dit Lamar.

  


  
    — On ne fait pas du surplace ! s’écria Siméon. On avance, mais ce qu’il y a… En tout cas on avance. Bon Dieu, cet engin est une vraie citerne en fonte ! Les virages sont coton, je vous dis pas.

  


  
    — Mais il tourne sur lui-même comme un charme, nota Hainey. On va tenter le coup, marche arrière toute.

  


  
    — Quoi ? fit le second.

  


  
    — Marche arrière toute ! répéta le capitaine. Inversez la poussée, qu’on recule en jouant les toupies. On va leur foncer dessus avec un peu d’effet pour les renverser. Ça ne nous causera aucun dégât.

  


  
    — Vous êtes vraiment piqué, dit Maria, mais nul ne lui répondit.

  


  
    — Au boulot, les gars ! lança Hainey, qui envoya le dirigeable en spirale d’un coup de coude dans une gouverne. Siméon, écrase-moi ce stabilisateur, et ne laisse pas le pied dessus, pompe. Il faut qu’on continue à tournoyer, et qu’on leur tombe dessus comme une balle qui file en zigzag.

  


  
    Dans la cabine malmenée par la force centrifuge, la femme et les trois hommes devaient lutter pour rester droits dans leurs sièges. Les mains de Lamar voltigeaient au-dessus des boutons et des soupapes, et Siméon pompait consciencieusement sur la pédale des stabilisateurs pour propulser leur engin droit devant, sur une trajectoire qui passait directement entre les deux petits appareils.

  


  
    — Va y avoir de la casse ! lança le capitaine sur un ton presque jubilatoire, avant d’ajouter : impact dans dix, neuf, huit… accrochez-vous bien… six… oh, merde, plus tôt que prévu…

  


  
    Ils entrèrent en collision avec les deux dirigeables adverses, mais en se contentant de toucher le premier à l’aile, tout en percutant assez violemment le second pour le faire tomber en flèche. Au choc tonitruant succéda l’insupportable grincement des tôles se frottant l’une contre l’autre, puis une épaisse fumée s’échappa du flanc droit du dirigeable situé à neuf heures. Il tangua dangereusement, s’inclina de plus en plus et piqua droit vers le sol.

  


  
    — On ne les a pas eus tous les deux ! s’écria Maria.

  


  
    — Je sais, répondit le capitaine, et je croyais vous avoir dit de vous taire !

  


  
    — Non, corrigea-t-elle, pas vous, votre second. Mais je vais ajouter cette suggestion à la liste.

  


  
    — Ne vous avisez pas de me mettre en rogne, femme ! Vous ne voyez pas qu’on a du pain sur la planche ?

  


  
    Lamar déglutit.

  


  
    — Et en voilà une autre tranche qui rapplique, dit-il. Deux autres dirigeables : un de la sécurité, on dirait… et l’autre… capitaine, apparemment c’est un croiseur de l’Union.

  


  
    — Nom de Dieu, pesta Hainey.

  


  
    Il grinça des dents, tout en se débattant avec les boutons pour stabiliser l’appareil et interrompre sa rotation.

  


  
    — On risque d’être obligés de prendre la fuite, enchaîna-t-il. Ces deux petits engins de la sécurité n’embarquent sans doute pas grand monde, mais un croiseur… va savoir. Si on avait trois ou quatre hommes de plus sous la main, ce serait autre chose. Lamar, tu as bien dit que les armes principales étaient toutes opérationnelles ?

  


  
    — En effet. Rien à redire de ce côté-là, et les systèmes auxiliaires sont probablement en état, eux aussi… Mais on n’a pas le temps d’apprendre à s’en servir, et puis, de toute façon, on n’est que trois.

  


  
    — Quatre, dit Maria, depuis son siège.

  


  
    — Je vous demande pardon ?

  


  
    Ce disant, Hainey se retourna pour voir ce qu’elle fabriquait. Elle était en train de déboucler son harnais de sécurité.

  


  
    — Quatre. Vous ne disposez pas de trois ou quatre hommes de plus, mais vous avez à bord une femme solide, et dans ma vie je me suis servi de plus d’armes à feu que la plupart des hommes n’en ont jamais tenues.

  


  
    — Vous avez perdu la tête, très chère, lui lança Siméon. Regagnez votre siège. Personne ici ne vous confierait une arme à feu, et encore moins une tourelle de tir, espèce de cinglée.

  


  
    — Elle sait tirer, dit Hainey. J’ai entendu parler d’elle. Elle sait se servir d’une arme à feu.

  


  
    — Oui, la dame sait tirer, confirma Maria, qui s’impatientait. Elle a l’intention de s’éloigner suffisamment de la ville pour que vous puissiez la déposer quelque part. Et là, vous aurez une conversation civilisée quant à la manière dont elle va vous ramener au bercail et vous livrer à la justice… Ce qui ne sera guère possible si elle meurt en plein ciel, pas vrai ?

  


  
    Siméon faillit s’esclaffer.

  


  
    — Hé, capitaine, elle veut nous sauver la peau pour nous tanner le cuir après ! Qu’est-ce que vous dites de ça ?

  


  
    — Je pense qu’on est dans une situation désespérée, et qu’elle a envie de vivre assez longtemps pour avoir cette fameuse discussion. Lamar ?

  


  
    — Oui, capitaine ?

  


  
    — Quelle tourelle a le plus grand angle de tir ?

  


  
    — Vous ne parlez pas sérieusement, capitaine ?

  


  
    — Oh que si, répondit Maria à sa place. Affectez-moi au poste de tir où je pourrai causer le plus de dégâts.

  


  
    — C’est sans doute la tourelle ventrale qui a la meilleure portée, capitaine. Celle de droite est fixe pour éviter de foutre en l’air le moteur du même côté, et elle balaie un angle plus serré. La gauche est installée plus bas, pour éviter de dézinguer la coque quand elle fait feu.

  


  
    — Dans ce cas, montre-lui comment ça marche. Tu sais t’en servir, pas vrai, mon vieux ?

  


  
    Hainey manœuvrait toujours le dirigeable et lui faisait prendre de l’altitude. Il s’élevait dans le ciel en veillant, dans la mesure du possible, à ne présenter aux intrus que le dessous de l’appareil.

  


  
    — Bien sûr que je sais, répondit-il en quittant son siège et en adressant un signe à Maria Boyd avec une vive appréhension. Par ici. Dans la soute, en bas.

  


  
    — Vous allez la mettre aux commandes d’une mitrailleuse lourde là où vous ne pouvez même pas la voir ? demanda Siméon en haussant le ton, incrédule.

  


  
    — Nécessité fait loi, c’est ce qu’on dit, non ? répliqua le capitaine. De toute façon, d’en bas, elle ne peut pas nous tirer dessus. Elle aurait été plus dangereuse pour nous depuis son siège à la tourelle droite.

  


  
    — C’est juste, concéda Siméon du bout des lèvres.

  


  
    Au pied de l’escalier conduisant à la soute, à côté de la tourelle ventrale gauche, Lamar se tint près de Maria Boyd et bafouilla :

  


  
    — Je ne sais pas, madame… Dans cette tenue, vous allez avoir du mal à rentrer là-dedans.

  


  
    — Eh bien, je ne vais pas me déshabiller, il faudra donc que je tienne tant bien que mal. C’est une Gatling ? Calibre douze, celle à chargement automatique ? On a dû l’adapter au combat aérien. J’en ai déjà vu à terre, et il m’est arrivé de l’utiliser une fois ou deux.

  


  
    Les sourcils de Lamar s’inclinèrent en un V de stupéfaction.

  


  
    — Euh… oui, oui, madame… Je crois que ce n’est pas un calibre douze, mais un douze et demi, et ils marchent quasiment de la même façon. Vous… vous savez quoi faire avec ?

  


  
    — Je sais quoi faire. Un détail : avez-vous un masque, ici ? Quelque chose qui me protège le visage de la chaleur et m’évite de recevoir de la poudre dans les yeux ? Je sais très bien me servir de ce genre d’armes, mais je n’ai pas envie de pleurer comme une Madeleine.

  


  
    Lamar hocha la tête.

  


  
    — Il y en a toute une rangée, accrochée dans le coin. Je vais vous en chercher un.

  


  
    Il fonça vers les patères fixées à la paroi de la soute, attrapa le premier masque qui lui tomba sous la main, ainsi que les gants fourrés à l’intérieur, et regagna en vitesse la tourelle ventrale en verre. Maria Boyd avait réussi tant bien que mal à loger dans l’habitacle tout son harnachement, corset et jupes, mais un tas de sous-vêtements était posé à côté du petit réduit.

  


  
    Le mécanicien lui remit son masque, tout en lorgnant ses jupons.

  


  
    — Je sais bien que j’ai dit que je n’allais pas me déshabiller, mais il me fallait faire de la place, vous comprenez ?

  


  
    — Oui, madame.

  


  
    Si Maria l’avait mieux connu, elle aurait compris tout de suite qu’il était en train de piquer un fard.

  


  
    — Vous vous en sortez, là-dessous ? lança Hainey depuis la passerelle.

  


  
    — Une minute !

  


  
    — On n’a pas une minute !

  


  
    — Je mets mon masque ! cria-t-elle. Ça y est, je suis prête, et je vois bien. À trois heures, six heures et… je n’aperçois pas le troisième dirigeable !

  


  
    — Il nous fonce dessus, pour voir si nous allons nous dégonfler les premiers ! Ramène-toi, Lamar ! On a besoin de toi là-haut.

  


  
    — J’arrive, capitaine !

  


  
    — Et vous, femme, vous m’entendez bien ?

  


  
    — Si vous criez, je vous entends !

  


  
    Mais une fois la manivelle tournée et le canon en route, elle n’était plus si sûre de pouvoir communiquer aussi facilement. À l’intérieur de la coupole de verre, suspendue en plein ciel, Maria essaya d’éviter de regarder trop longtemps l’aire d’entretien qui rapetissait en contrebas, et les minuscules maisons de Kansas City qui s’éloignaient sous ses pieds. Elle ne l’aurait jamais avoué, même si sa vie en avait dépendu, mais ce spectacle lui donnait le vertige, presque la nausée.

  


  
    Elle glissa les mains dans les gants : ils étaient bien trop grands, mais ils lui éviteraient de se brûler au contact de la mitrailleuse. Celle-ci faisait vibrer la coupole de verre, lorsqu’elle tournait en ronronnant sur son axe.

  


  
    Maria respira à fond, visa du mieux qu’elle put et ouvrit le feu.

  


  
    Ses mains furent propulsées en arrière par le recul, et la vibration lui secoua les coudes et les épaules. Elle réussit néanmoins à garder le contrôle de l’arme et pesa dessus de tout son poids pour maintenir sa cible dans le collimateur. Son tir perfora le réservoir de gaz du second dirigeable.

  


  
    Une gerbe de flammes si vive et ardente qu’elle évoquait l’éclair d’un tour de prestidigitation enveloppa le dirigeable. À peine eut-il pris feu qu’il dégringola et partit en vrille, telle une bulle de savon tournoyant au fond d’un évier.

  


  
    Mais elle n’avait fait que le plus facile.

  


  
    Le deuxième dirigeable, le croiseur de l’Union qui venait de l’autre côté, gagnait rapidement du terrain. Sans atteindre la même altitude que la Walkyrie, il volait à la même allure : il ne tarderait pas à être hors de portée de sa mitrailleuse. Le tube cylindrique de l’arme automatique tournait sur son axe en émettant un petit ronron, attendant l’ordre de tirer. Maria ignorait cependant combien il lui restait de munitions et elle n’avait pas envie de les gaspiller : elle attendit donc de bien avoir sa cible dans le viseur avant de lâcher une nouvelle salve dévastatrice.

  


  
    Le croiseur refusa de lâcher prise, à la différence des petits appareils de la sécurité. Son blindage n’était pas aussi épais et fiable que celui de la coque de la Walkyrie, mais il était plus léger et maniable, et capable d’encaisser davantage que n’importe quel autre appareil dans les parages. Il tangua sous la grêle de balles de Maria, mais sans se crever, se fendre ni s’écraser.

  


  
    Elle chercha un point faible, mais comme elle l’avait avoué, elle ne connaissait rien aux dirigeables. Elle cria donc par-dessus le vrombissement tonitruant des canons rotatifs.

  


  
    — Capitaine !

  


  
    — Quoi ?

  


  
    — Qu’est-ce que je vise ?

  


  
    — Ce foutu dirigeable ! hurla-t-il.

  


  
    — Soyez plus précis ! Est-ce qu’il a un point faible ?

  


  
    Il laissa s’écouler quelques secondes avant de lui crier :

  


  
    — Vous n’arriverez pas à dégommer ses réservoirs, ils sont trop bien protégés. Attaquez-vous aux moteurs, juste en dessous !

  


  
    — Compris !

  


  
    Elle pesa de tout son poids pour faire pivoter la mitrailleuse en direction du croiseur qui s’apprêtait à un assaut frontal.

  


  
    — Bien ! s’exclama Hainey. Maintenant accrochez-vous… Il va falloir qu’on éperonne ce dernier petit salaud ! Continuez à tirer sur le croiseur ! Dégagez-le de notre sillage pour qu’on puisse dégommer l’autre ! Il est trop haut dans le ciel pour que vous puissiez l’avoir d’ici !

  


  
    Elle ne répondit rien, mais sentit l’appareil bondir pour changer de cap, pivoter et prendre de l’élan afin d’envoyer le plus petit des dirigeables s’écraser au sol derrière eux. Quand la tourelle ventrale fut happée vers le ciel, elle fut prise un instant d’un formidable haut-le-cœur, mais au même moment, le croiseur entra en plein dans sa ligne de mire et elle sauta sur l’occasion. Elle se déporta sur le côté et braqua le canon en diagonale d’un coup de genou, visant cette fois les moteurs extérieurs de l’ennemi. Des propulseurs puissants étaient fixés au ventre de l’engin et lui permettaient de manœuvrer et de filer dans le ciel. Devant eux, des armes automatiques étaient montées sur des affûts mobiles.

  


  
    Les canons du croiseur pivotèrent, s’inclinèrent et firent feu sur la Walkyrie qui se pencha d’un air malgracieux et tourna légèrement sur son axe en essuyant le tir, mais retrouva son assiette. Son poursuivant lâcha une vive succession de rafales, bien décidé à forcer sa proie à se poser.

  


  
    L’une des balles de petit calibre percuta brutalement la verrière renforcée de la tourelle, à gauche de Maria, dont les oreilles et le crâne résonnèrent sous le formidable choc. Quand elle y vit de nouveau clair, elle secoua l’arme d’avant en arrière pour s’assurer que celle-ci était toujours solidement amarrée. C’est alors qu’elle aperçut la longue ébréchure sur la paroi de verre qui se fendillait peu à peu. La balle n’était pas passée à travers, mais elle avait fracassé le dôme, et Dieu seul savait combien de temps il tiendrait.

  


  
    Néanmoins, Maria eut une nouvelle occasion de faire un carton, et elle la saisit.

  


  
    Elle déverrouilla la sécurité, serra les poings autour des énormes gâchettes et envoya une douzaine de balles sur le croiseur, plus bas cette fois-ci. Avec ce genre de canon, viser avec précision était exclu, mais elle se mit en quatre et le résultat dépassa ses espérances. Les projectiles tracèrent un arc descendant et balafrèrent la partie inférieure de la coque adverse. L’un d’eux toucha le moteur gauche et s’y logea, à moins qu’il ne l’ait traversé de part en part.

  


  
    Une gerbe d’étincelles jaillit du propulseur, qui se mit à fumer sans pour autant s’arrêter. Maria ne sut pas si elle l’avait vraiment esquinté car au même instant, la Walkyrie heurtait de plein fouet l’autre dirigeable. Une explosion l’ébranla violemment, du côté opposé à la cellule exiguë où se trouvait Maria.

  


  
    Elle se cramponna à la mitrailleuse, même si celle-ci dégageait une chaleur excessive dont ses vêtements et les gros gants dans lesquels flottaient ses doigts ne la protégeaient pas tout à fait. La fissure s’élargissait sur sa verrière. Elle regarda s’étendre cette plaie sinistre, semblable à une grimace malveillante, en retenant son souffle.

  


  
    Dans ces conditions, compte tenu du poids de la mitrailleuse et de la verrière elle-même, sans compter celui du corps de Maria, suspendue les cuisses crispées autour d’un siège étroit conçu pour un homme, combien de temps cette coupole pouvait-elle tenir ? Elle ferma les yeux et attendit que la Walkyrie se stabilise. Au gré du roulis du dirigeable, elle vit l’autre petit appareil plonger vers le sol, boule de feu qui ne cessait de s’agrandir et dont la traînée de suie et d’étincelles évoquait la queue d’une comète.

  


  
    Restait-il un autre dirigeable ? Elle ne s’en souvenait plus.

  


  
    Il fallait faire attention à tellement de choses en même temps !

  


  
    Le croiseur, lui, était toujours là, flottant dans les airs. Elle le vit de nouveau quand la Walkyrie opéra un tête-à-queue pour s’arrêter de tourner et se stabiliser. Il laissait échapper de la fumée, mais pas beau-coup. Elle avait touché une pièce importante, mais cela n’avait pas suffi à ralentir leur poursuivant. Elle fit pivoter une fois de plus sa mitrailleuse et, priant d’avoir assez de munitions pour le détériorer suffisamment, appuya sur les détentes et cribla de nouveau les nuages de projectiles aériens.

  


  
    Le croiseur riposta, mais il penchait en arrière, de sorte que les balles passèrent trop haut et se contentèrent d’effleurer la coque de la Walkyrie.

  


  
    Le sourire de verre fendillé s’élargit, désormais accompagné d’un sinistre tintement qui laissait présager le pire.

  


  
    — Capitaine ! s’écria-t-elle.

  


  
    — Quoi encore ?

  


  
    — Il faut que je…

  


  
    La coupole glissa et, quand son siège descendit brusquement d’un centimètre, Maria crut que son cœur s’était arrêté de battre. Elle lâcha son arme, se leva et recula précipitamment, battant hâtivement en retraite jusqu’à ce qu’elle pose une botte sur le rebord de la soute.

  


  
    La lente dislocation de l’habitacle en verre s’accompagna d’un sifflement : de l’air y pénétrait, plus froid qu’il ne l’est normalement en hiver. Il sentait l’eau.

  


  
    — Doux Jésus, jura Maria.

  


  
    Elle saisit l’encadrement de la porte, mais elle portait des gants conçus pour un homme deux fois plus grand qu’elle, ce qui lui fit lâcher prise. Elle desserra le poing, se débarrassa du gant d’un geste sec et réussit à agripper de nouveau le rebord de la soute. Elle se retrouva suspendue en l’air et se servit de son allonge pour se hisser au-dessus de la coupole en verre fragilisée où ballottait la mitrailleuse. Les gonds se distendaient : la tourelle était en train de se détacher sous la pression induite par le déplacement de l’appareil.

  


  
    Le croiseur refit son apparition, beaucoup plus proche cette fois. Il filait à vive allure et à haute altitude, ventre exposé, ses moteurs et ses hélices inférieurs offrant du coup une cible presque trop tentante. Mais la verrière était en train de se rompre et la mitrailleuse, montée sur des rails, piquait du nez à mesure que l’habitacle cédait.

  


  
    Maria cala ses pieds sur le bord arrondi de la coupole en verre et libéra une de ses mains. Quand elle effleura la culasse de la mitrailleuse, celle-ci était tellement gelée que ses doigts faillirent y rester collés. L’air qui s’infiltrait en rafale dans la bulle de verre et venait fouetter le visage de Maria était glacial, mais elle tint bon et tendit la main vers la détente malgré son équilibre précaire.

  


  
    Le croiseur ne resterait pas longtemps dans le même axe, mais elle non plus n’allait pas tenir indéfiniment la pose : c’était une course contre la montre entre ses muscles, la verrière de la tourelle et la trajectoire du croiseur.

  


  
    À l’air glacé s’ajouta soudain de l’eau tout aussi froide, qui se condensa et gela, et la main sur laquelle Maria avait pris appui glissa. Elle essaya de se cramponner, mais n’y parvint pas ; elle était à deux doigts de choir sur la verrière prête à céder lorsqu’une énorme poigne noire se referma sur ses doigts tremblants.

  


  
    Elle releva brusquement la tête et vit Croggon Hainey, bien calé sur ses jambes écartées, qui lui attrapa aussitôt le poignet à deux mains.

  


  
    — Vous êtes folle ? lui lança-t-il.

  


  
    — Oui ! Ou peut-être que non. Regardez plutôt.

  


  
    Elle désigna le ventre exposé du croiseur.

  


  
    — Je peux l’abattre !

  


  
    — Cette verrière va lâcher d’un instant à l’autre.

  


  
    — Non !

  


  
    Elle se débattit pour redescendre, le laissant la tenir à bout de bras.

  


  
    — Moi aussi, je risque ma vie dans cette histoire, et vous ne vous êtes pas gêné pour me le faire comprendre, espèce de salaud, alors laissez-moi nous tirer de là !

  


  
    La taille des bras de Hainey lui donnait quelques centimètres d’allonge en plus, et quand elle sentit la détente, elle se jeta en avant pour l’attraper et la serrer de toutes ses forces.

  


  
    Une dizaine de balles transpercèrent un nuage bas avant de perforer la partie inférieure du croiseur Yankee et de traverser de part en part son propulseur déjà endommagé. Trois nouvelles volutes de fumée s’en échappèrent, mêlées à des gerbes d’étincelles, et elle s’écria joyeusement :

  


  
    — Regardez ! Qu’est-ce que je vous avais dit ?

  


  
    Mais le recul de l’arme fut de trop pour la coupole en verre qui se fracassa et tomba dans le vide, sous elle.

  


  
    Dans cette position, Maria se sentit comme happée par le ciel qui lui criblait la peau de cristaux de glace s’engouffrant jusque sous sa jupe. Le sol en contrebas était incroyablement éloigné. Incapable de respirer, elle retint son souffle, et n’ayant pas la force de faire autre chose, elle balança les jambes. Des lambeaux de nuages tourbillonnèrent entre ses jambes et lui cinglèrent les bras, mais elle ne tomba pas.

  


  
    Elle pivota comme une danseuse dans une boîte à musique, retenue par la poigne de fer du capitaine.
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    IX
  


  
    OÙ NOS HÉROS PASSENT

    UN MARCHÉ
  


  
    Hainey Hissa maria d’un mouvement brusque, vacillant en arrière pour l’extraire du trou béant qu’avaient laissé la tourelle et sa coupole en verre. Les bourrasques irrégulières qui gémissaient formaient là un véritable maelström, mais ils étaient hors de portée, en sécurité. Pantelante, Maria resta quelques secondes allongée sur le sol métallique, puis elle s’assit, laissant les furieux courants d’air finir de la décoiffer.

  


  
    — Oh non ! gémit-elle. Mes dessous…

  


  
    — Vos quoi ?

  


  
    — Mes… Oh, laissez tomber.

  


  
    Elle se pencha en avant, juste assez pour jeter un coup d’œil par-dessus le rebord et voir un escadron de jupons voleter joyeusement vers le Missouri.

  


  
    — On n’a plus rien à craindre ? On les a tous eus ?

  


  
    Le capitaine se leva, hocha lentement la tête et recula en l’enjoignant de l’imiter.

  


  
    — Vous avez liquidé le dernier. Nom d’un chien, femme, vous avez bien failli y rester !

  


  
    — Oui, failli seulement. Et… Eh bien je crois que je me dois de vous rendre justice : c’était grâce à vous.

  


  
    Elle se frotta les poignets où des traces rouges évoquaient la forme de ses mains là où il l’avait empoignée.

  


  
    — Pourquoi avez-vous fait cela ? Vous auriez pu me laisser tomber. Vous auriez d’ailleurs peut-être dû. Il aurait sans doute été plus pratique pour vous d’agir de la sorte.

  


  
    Il baissa les yeux vers le trou et lui dit :

  


  
    — Simple réflexe, il faut croire. Ce n’est pas tous les jours que je vois une femme tomber de la coupole d’une tourelle les fesses à l’air !

  


  
    Il fit demi-tour et gravit les trois ou quatre marches qui menaient au pont principal. Elle se leva pour le suivre.

  


  
    — Et d’un autre côté, vous avez descendu le croiseur, ajouta-t-il par-dessus son épaule.

  


  
    Une fois qu’ils se furent éloignés de la cavité où hurlait le vent, Maria n’eut plus besoin de crier pour se faire entendre.

  


  
    — Je n’avais guère le choix, expliqua-t-elle. Je croyais vous l’avoir déjà dit.

  


  
    — Possible, répondit-il sans la regarder, une fois de plus. Mais je ne connais pas beaucoup d’hommes qui auraient tendu le bras pour lâcher cette dernière salve.

  


  
    Une fois sur le pont, il désigna le siège qu’elle occupait auparavant.

  


  
    — Bouclez votre ceinture, lui dit-il.

  


  
    Lamar était le plus proche de la soute, et ce fut donc lui qui demanda :

  


  
    — Qu’est-ce qui s’est passé en bas, capitaine ? C’était quoi, ce bruit ?

  


  
    — On a perdu la tourelle gauche, répondit-il sans donner plus de détails. Je ne sais pas en quoi ça va perturber le pilotage, mais si tu t’aperçois que cet engin lambine ou se cabre, ce sera sans doute la faute à ce gros trou qu’on est incapable de colmater pour le moment, alors il faudra faire avec.

  


  
    — L’appareil chasse un peu, mais ce n’est pas méchant. On s’y fera, pas de souci. Quand on s’arrêtera, on pourra peut-être coller une caisse dessus, par exemple, suggéra Siméon, en s’efforçant de ne pas regarder Maria.

  


  
    — Si on en trouve une assez grande, répondit Hainey. Mais pour le moment il faut qu’on…

  


  
    Fatigué, il se frotta le front.

  


  
    — Capitaine ? demanda Siméon.

  


  
    Lamar leva des yeux pleins d’espoir.

  


  
    — Dieu sait combien d’avance ils ont pris sur nous, reprit Hainey. On s’est laissé diablement distancer, mais au moins, on sait où ils vont. Aussi, voilà ce que je veux que nous fassions. On met plus ou moins le cap au nord, jusqu’à ce qu’on survole un coin paumé. On inspecte la cargaison pour voir s’il y a dedans quelque chose qui nous intéresse, et tout ce qui ne nous sert à rien, on le balance. Il faut alléger ce truc, parce qu’on arrivera peut-être à les rattraper avant qu’ils n’atteignent Louisville.

  


  
    — Hé, une minute ! intervint Maria, qui s’était levée une fois de plus.

  


  
    — C’est vous qui allez attendre une minute, femme, dit Hainey sans malveillance ni impatience. Siméon, tu nous fais remonter quelques kilomètres au nord, en obliquant un peu vers l’ouest puisqu’ils croient qu’on se dirige dans l’autre sens. Fais-nous sortir de l’espace aérien de Kansas City, et si jamais tu trouves un nuage bas où nous cacher, c’est tant mieux.

  


  
    — À votre place, je n’y compterais pas trop, le ciel est parfaitement dégagé.

  


  
    — Dans ce cas, reste à l’affût de quelque chose d’assez gros pour nous rendre invisibles pendant une demi-heure. On n’aura guère plus de temps pour se ressaisir avant de décamper. Sans compter qu’on a une passagère à débarquer. Ça ne vous dérange pas de faire quelques kilomètres pour rentrer en ville, n’est-ce pas ?

  


  
    Maria se trouvait à côté de lui et, quand il fit volte-face, elle était juste sous son nez.

  


  
    — Capitaine, ce dirigeable allait à Louisville, avant que vous ne vous en empariez, pas vrai ?

  


  
    Il y avait un léger doute dans sa voix.

  


  
    Hainey plissa le front.

  


  
    — Ce dirigeable-ci ? Je ne sais pas quelle était sa destination. Mais dans moins d’une heure, il va mettre le cap sur Louisville, et à fond les manettes. Qu’est-ce qui vous fait penser que la Walkyrie était en partance pour le Kentucky ?

  


  
    Elle ne répondit pas à sa question, mais lui en posa une autre.

  


  
    — Et vous, pourquoi le Kentucky ? Pourquoi l’est ? Vous savez aussi bien que moi qu’aller vers le sud-est n’est pas l’option la plus sûre pour vous. Aussi, je vous en prie, éclairez-moi : pour quelle raison poursuivez-vous le Clementine ? Qu’y a-t-il à son bord qui excite tant votre convoitise ?

  


  
    — Mais rien du tout, bon sang, répondit-il. Sa cargaison, je m’en fiche éperdument. Ce que je veux, c’est le vaisseau lui-même, parce que c’est le mien.

  


  
    — Le vôtre ?

  


  
    Le changement de cap fit légèrement osciller le plancher de la Walkyrie et tous deux s’inclinèrent quelque peu.

  


  
    — Oui, affirma-t-il, il est à moi. Je l’ai volé dans les règles, voilà des années, et j’ai l’intention de le récupérer.

  


  
    Elle eut l’air complètement déconcertée, et le reconnut volontiers.

  


  
    — Je ne suis pas sûre de comprendre. Ce n’est qu’un dirigeable, et apparemment, il n’arrive pas à la cheville de celui-ci. Vous en avez pris un autre, pourquoi ne pas faire demi-tour, mettre un terme à la poursuite et oublier tout ça ?

  


  
    — Parce que je n’en veux pas, de celui-ci ! rugit Hainey, qui continua sur le même ton. Et, puisque l’heure est aux bavardages, pourquoi l’agence Pinkerton vous a-t-elle lancée à nos trousses ? Qui les a payés pour ça, et pour quelle raison ?

  


  
    — L’armée de l’Union, répondit-elle. Et vous en savez maintenant probablement plus que moi. Je me suis laissée quelque peu détourner de mon objectif initial, je le reconnais. Écoutez, je ne me doutais absolument pas que vous vous intéressiez à la Walkyrie jusqu’à ce que j’entende discuter vos hommes à son bord. À ma connaissance, elle acheminait du ravitaillement destiné à un asile de Louisville, même si celui-ci n’est qu’une façade pour un laboratoire de recherche sur l’armement.

  


  
    — Un malentendu a dû se glisser dans les télégrammes que vous avez reçus, déclara Hainey, apparemment tout aussi perplexe qu’elle. C’est mon ancien dirigeable qui transporte ces armes, et pas ce beau coucou propre comme un sou neuf. La Walkyrie s’en allait à New York, pour recevoir une nouvelle tourelle. Une tourelle supérieure, à l’avant, j’imagine. Maintenant, si jamais cet engin remonte aussi haut dans le nord, il faut croire qu’ils devront d’abord réparer celle du bas.

  


  
    L’un et l’autre ne sachant trop sur quel pied danser, ils affichèrent tous deux un air matois.

  


  
    — Vous continuez tout droit, les gars, dit Hainey, et quand vous estimerez qu’il n’y a rien à craindre en dessous, vous couperez les moteurs et ferez du surplace. Moi et Maria Boyd, on va descendre fouiner dans la soute et voir ce qu’on peut trouver.

  


  
    Siméon et Lamar se regardèrent en haussant les épaules, le premier manifestant vigoureusement son incompréhension.

  


  
    L’esclave en fuite et l’ancienne espionne passèrent dans la soute balayée par les rafales de vent issues du poste de tir, où l’atmosphère était plus glaciale encore que sur le pont non chauffé. Hainey fouilla le placard de rangement et trouva deux pieds-de-biche. Il en lança un à Maria.

  


  
    — Je ne sais absolument pas ce qu’il y a dans ces foutues caisses, déclara-t-il, je le jure sur la tête de ma mère. Allez-y mollo avec ça : Dieu sait ce qu’on va découvrir.

  


  
    — Je prends bonne note de votre prudente suggestion, dit-elle avant d’ajouter : je commence de ce côté. Convergeons vers le centre.

  


  
    Le capitaine acquiesça d’un grognement et se mit au travail à l’autre bout. Il entreprit d’insérer son pied-de-biche sous le couvercle de la caisse la plus proche et Maria l’imita de son côté de la soute.

  


  
    Ils défoncèrent et examinèrent l’une après l’autre les caisses empilées, mettant ainsi à jour une véritable caverne d’Ali Baba : quatre caisses de cirage, une bonne réserve de linge en toile, assez de lessive pour remplir un wagon, du poisson et du porc séché et fumé, un assortiment de boulons, de vis et de joints, une blague à tabac sans doute oubliée par un ouvrier, et deux cadavres de souris.

  


  
    Ils tombèrent aussi sur trois caisses de munitions, dont certaines destinées à alimenter les armes des tourelles. Tout le reste semblait assez anodin, et Maria lança, juchée sur la dernière caisse :

  


  
    — Il y a forcément autre chose. On dirait qu’on a entreposé ici des provisions par commodité, simplement pour profiter du fait que cet appareil s’en allait dans la bonne direction. Il n’y a rien de particulier ni d’important dans tout ça.

  


  
    Hainey acquiesça d’un signe de tête.

  


  
    — On va garder les munitions et la nourriture, mais le reste pourra passer par-dessus bord quand on s’arrêtera.

  


  
    — Ça ne vous surprend pas ?

  


  
    — Quoi donc ?

  


  
    — Qu’on n’ait rien trouvé de pertinent à bord.

  


  
    — Non. J’ai déjà ma petite idée sur ce que l’asile a commandé, et sur ce que l’agence Pinkerton a été payée pour protéger. Car c’est bien de ça qu’il s’agit, pas vrai ? Vous êtes censée nous balader assez long-temps pour que le Clementine puisse effectuer sa livraison à Louisville.

  


  
    — Oui, en gros. Mais j’ai rencontré à Kansas City une vieille connaissance, un confédéré qui était, disons, mal renseigné. Il m’a parlé d’une arme qu’on est en train de construire, un engin destiné à tirer sur Danville, et… Eh bien j’ai accordé la priorité à mes vieux engagements, déclara-t-elle sur la défensive.

  


  
    — Ah, les vieux engagements… Je connais bien.

  


  
    — Vraiment ? Et envers qui seriez-vous loyal ?

  


  
    — Personne de votre connaissance. Et je n’ai pas envie de m’étendre sur le sujet. C’est sans importance, car nous sommes désormais tous les deux confrontés à un dilemme, vous ne croyez pas ?

  


  
    — Un dilemme ?

  


  
    — Un dilemme, oui, rouspéta-t-il avec une note de bonne humeur feinte. Vous savez à peu près la moitié de ce qui se passe, et moi l’autre moitié. Or, dans certains domaines, nos renseignements…

  


  
    Il cherchait ses mots.

  


  
    — … ne se recoupent pas, finit-il par dire.

  


  
    — On dirait que c’est le cas, en effet.

  


  
    Elle avait beau faire dix centimètres et quarante-cinq kilos de moins que lui, elle n’en soutint pas moins son regard par-dessus la dernière caisse.

  


  
    Il avait l’air presque optimiste quand il lui proposa :

  


  
    — On pourrait collaborer, vous et moi. Je vous apprendrais des choses utiles, et vous, vous êtes autorisée à vous rendre en des lieux qui me sont interdits.

  


  
    — Pouvez-vous m’emmener à Louisville ?

  


  
    — De toute façon, c’est par là que je vais.

  


  
    — Et moi, je peux vous dire où se trouve votre dirigeable.

  


  
    — Hein ?

  


  
    Il en restait ahuri, bien malgré lui.

  


  
    — Il est amarré à un dock provisoire situé à l’extérieur de la ville. Il se peut qu’à l’heure actuelle il soit parti, mais aux dernières nouvelles, qui remontent à une heure ou deux, c’est bien là qu’il était. Je ne crois pas que votre proie ait pris sur vous l’avance que vous imaginiez.

  


  
    Hainey tourna les talons, traversa la soute et passa la tête par la porte qui donnait sur le pont :

  


  
    — Siméon ? Où se trouvent les docks provisoires les proches ?

  


  
    — Les plus proches d’ici ?

  


  
    — De Kansas City, idiot !

  


  
    Le second réfléchit.

  


  
    — Un peu à l’est, dit-il. Du moins, c’est là qu’ils allaient s’installer dans le temps. Pourquoi ?

  


  
    — Parce que c’est là-bas que se trouve la Corneille libre, ou du moins qu’elle se trouvait il n’y a pas longtemps. Changement de cap !

  


  
    — Mais capitaine, on est toujours surchargés. Vous allez balancer la cargaison ou quoi ?

  


  
    — Ouais, on va la balancer. Est-ce qu’on survole quelqu’un ou quelque chose d’important ?

  


  
    — Non, mais ça ne va pas tarder si on change de cap. Si vous voulez lâcher du lest, c’est maintenant ou jamais.

  


  
    Pour toute réponse, le capitaine fonça illico à la soute et dit à Maria :

  


  
    — Tirez-moi sur ce levier !

  


  
    Elle l’attrapa à deux mains et le baissa. Quand il s’arrêta avec un déclic au bout de sa course, des volets coulissants s’ouvrirent dans le sol au fond de la soute.

  


  
    — Est-ce qu’on se débarrasse de la cargaison dès à présent ? Je croyais qu’on allait descendre et faire du surplace.

  


  
    — Changement de programme. On met le cap à l’est pour rejoindre les seuls docks provisoires dont mon second ait eu vent. Et en chemin, on balance tout ce foutoir par-dessus bord, vous et moi. Sim affirme qu’on ne devrait rien croiser d’important, ni personne, pendant encore quelques minutes, alors donnez-moi un coup de main. Ramassez tout ce que vous pouvez, sauf ce dont on a parlé il y a quelques minutes, et jetez-moi ça dehors le plus vite possible.

  


  
    Maria se glissa derrière la caisse de linge. Prenant appui contre la cloison, elle la poussa jusqu’au milieu de la pièce.

  


  
    Hainey la rejoignit et lui fit signe de s’écarter. Il poussa la caisse jusqu’aux volets ouverts et la laissa basculer dans le vide pour s’écraser dans la prairie en contrebas. Ensuite, il tendit le bras pour attraper la caisse suivante, dans laquelle se trouvait une partie de la cargaison de savon. Il la fit pivoter et la traîna jusqu’à l’ouverture pour l’envoyer à son tour dégringoler vers le sol brun et aride, huit cents mètres plus bas.

  


  
    Maria s’empara de la caisse de linge suivante et l’amena au bord. Elle retourna ensuite chercher une caisse de cirage presque trop lourde pour elle, mais parvint à la faire glisser par saccades jusqu’à ce qu’elle bascule au bord de l’orifice, où elle la poussa dans le vide.

  


  
    — Aidez-moi à dégager celle-ci, lui dit le capitaine d’un ton impérieux, mais Maria eut l’impression que c’était tout simplement sa façon de parler.

  


  
    — J’arrive, dit-elle en le rejoignant.

  


  
    Côte à côte, adossés à la caisse remplie de petits outils et d’articles de quincaillerie, ils la repoussèrent lentement. Celle-ci érafla la peinture du plancher, mais progressa par à-coups, centimètre par centimètre, jusqu’à ce qu’elle fasse la culbute par-dessus bord, comme les autres.

  


  
    — On retourne au pont, annonça le capitaine, une fois expédiée la dernière caisse superflue.

  


  
    Les bras meurtris et le dos endolori, Maria lui emboîta le pas et retrouva le siège qui lui était désormais familier. Elle s’y laissa choir et tendit le bras pour attraper le harnais de sécurité.

  


  
    Hainey se dépêcha lui aussi de réintégrer son poste pour demander une estimation à son second :

  


  
    — Combien de temps avant que les docks soient en vue ?

  


  
    — Cinq minutes. Dix au plus, répondit Siméon. Comment on est censés débarquer, au fait ?

  


  
    — En faisant feu, gronda Hainey. Il nous reste toujours une tourelle à droite, que je peux utiliser moi-même si vous êtes capables de piloter à vous deux.

  


  
    — Je commence à prendre le coup, capitaine, dit obligeamment Lamar.

  


  
    — J’ai trouvé tout ce qu’il me fallait pour le manœuvrer seul, au pire, ajouta Siméon. Mais vous voulez vraiment dégommer la Corneille libre ?

  


  
    — Ça ne me dérange pas de lui faire un peu de misère si ça nous permet de la récupérer. Elle n’est pas rancunière, ça c’est sûr.

  


  
    — Et elle ? fit Siméon, en désignant Maria d’un mouvement de sourcil.

  


  
    — Elle ? Elle a besoin de quelqu’un pour l’emmener à Louisville, et on va l’y conduire. Je suis sûr qu’elle sera sage. Il s’avère que nous avons plus en commun qu’on croyait. Nos objectifs… se recoupent, expliqua-t-il en utilisant le même mot qu’auparavant. On veut la Corneille libre, elle veut sa cargaison ; même si ça doit lui coûter le poste prestigieux qu’elle vient de décrocher.

  


  
    — C’est vrai, lança-t-elle depuis son siège. Et je veux bien être pendue si je sais ce qu’elle transporte.

  


  
    L’éclatant sourire de Hainey fit presque remonter sa cicatrice jusqu’à son oreille.

  


  
    — C’est un diamant, déclara-t-il.

  


  
    — Un diamant ? Toutes ces histoires pour un caillou ?

  


  
    — Pas n’importe quel caillou. Un diamant orange gros comme une prune. Celui qui l’a taillé l’a baptisé la « clémentine ». J’imagine que ceux qui nous ont piqué notre dirigeable se sont trouvés très spirituels quand ils lui ont donné ce nom.

  


  
    — Je n’ai jamais ne serait-ce qu’entendu parler d’un diamant de cette taille. Comment se fait-il que vous sachiez cela ?

  


  
    — J’ai un ami dans l’Ouest, capitaine comme moi, et au caractère admirable. Quand on nous a soufflé la Corneille libre sous le nez, il nous a aidés à essayer de la récupérer.

  


  
    — C’est effectivement un ami précieux, dit-elle.

  


  
    Hainey n’en disconvint pas.

  


  
    — Je lui dois une faveur. Ou deux, ou dix. Et main-tenant, je lui en dois même le double. Il a trouvé un type, à Tacoma, qui lui a expliqué ce que transportait mon dirigeable. Il m’a envoyé un télégramme pour me mettre au courant. C’est comme ça que j’ai su, pour le diamant. Et j’ai aussi compris pourquoi on m’avait volé mon dirigeable.

  


  
    — Pour transporter un diamant ?

  


  
    — Un diamant et un cadavre qui pèse une tonne. Il y a une vieille histoire qui circule depuis des années. Tout le monde pensait que c’était une fable, même si ceux qui la colportaient juraient qu’elle était authentique.

  


  
    Ce disant, Hainey poussa du coude la commande des gaz pour presser l’allure vers les docks provisoires.

  


  
    — Il y avait une… rentière, reprit-il, qui répondait au nom de Conklin, mais que tout le monde appelait « l’Infâme ». C’était la femme la plus riche à l’ouest du Mississippi, et peut-être aussi à l’est, allez savoir. Enfin bref, elle était cousue de fric, et elle n’a pas regardé à la dépense pour se payer un diamant découvert cent ans plus tôt en Inde. Elle le portait en sautoir, quasiment en permanence.

  


  
    — Il paraît qu’elle a descendu une dizaine de types qui ont essayé de le lui dérober, et même une femme, déclara Lamar.

  


  
    — C’est possible, dit le capitaine. En tout cas, c’était un véritable phénomène, et quand elle est morte, elle a emporté le diamant avec elle dans la tombe. L’employé des pompes funèbres l’a revêtue de ses plus beaux atours, lui a passé autour du cou le collier avec le diamant, et a rempli à ras bord son cercueil de ciment, conformément à ses instructions. Ensuite, le croque-mort a creusé une tombe deux fois plus grande que nécessaire et, après y avoir descendu le cercueil, ils l’ont remplie de ciment, elle aussi, pour décourager quiconque d’essayer de voler ce fameux bijou.

  


  
    — Et nul n’est jamais venu déranger le cadavre ?

  


  
    — Non, pas avant qu’on me vole la Corneille libre. Aucun autre dirigeable à l’ouest du fleuve n’aurait été capable de le soulever et de l’emporter au-dessus des montagnes jusqu’au Kentucky.

  


  
    — Aucun autre ? s’étonna Maria. Dans ce cas, votre dirigeable doit être aussi puissant que celui-ci, ou presque.

  


  
    — Quasiment. Mais pas tout à fait, et la Walkyrie n’était pas dans les parages, si bien qu’un salaud de l’Union a payé un salaud de pirate, le dénommé Felton Brink, pour qu’il vole ma Corneille libre, déterre Madame l’Infâme et la trimballe jusque dans le Kentucky.

  


  
    — Je ne comprends toujours pas, insista Maria, pourquoi un savant aurait-il besoin d’un diamant ?

  


  
    Hainey leva le doigt.

  


  
    — J’ai ma petite idée là-dessus, et je vous l’exposerai dès qu’on se sera occupé de…

  


  
    Il s’interrompit, hagard.

  


  
    — De ce qui devrait se trouver près de ces docks provisoires, mais qui n’y est pas. Vous les voyez ?

  


  
    Elle tendit le cou pour regarder par le pare-brise.

  


  
    — Oui, répondit-elle, je les aperçois. C’est la première fois que je vois des docks provisoires.

  


  
    — Ça n’y connaît rien en dirigeables, ni en docks provisoires, s’étonna Siméon. Mais où vous avez vécu durant toute votre vie ?

  


  
    — Dans l’Est, essentiellement. Là-bas, tous les docks sont permanents, et la guerre ne permet pas de transporter beaucoup de passagers. Mais ces derniers temps, j’ai eu droit à un cours de rattrapage intensif.

  


  
    — Et puis, elle était au courant pour le canon de la tourelle, elle savait comment s’en servir, dit Lamar.

  


  
    — Ce n’est qu’un modèle terrestre modifié, fit observer le capitaine, en coupant l’herbe sous le pied à Maria. J’imagine qu’elle a vu ces engins au combat.

  


  
    — C’est juste, avoua-t-elle. Et je pourrais prendre goût à cette histoire de vol en dirigeable. C’est plutôt excitant, au fond.

  


  
    — Ça le serait davantage si la Corneille libre était toujours amarrée là-bas, bougonna Hainey.

  


  
    — Existe-t-il d’autres docks provisoires aux alentours de la ville ? s’enquit Maria. Je suis navrée, je regrette de n’avoir pas été plus précise. Mais je ne me doutais pas que ce renseignement vous serait très précieux, et je n’ai pas demandé de détails.

  


  
    — C’est le seul dont j’aie entendu parler, répondit Siméon. On le démonte de temps en temps, quand il y a du grabuge, mais en général, on le réinstalle aussitôt au même endroit. Si ce n’est pas le bon, on pourrait survoler le secteur pendant un jour ou deux pour essayer d’en trouver un autre, mais je n’y crois pas trop.

  


  
    — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Lamar.

  


  
    Le capitaine respira à fond et redressa les épaules. Il tourna la tête pour jeter à Maria un regard complice, dans lequel on lisait une promesse.

  


  
    — On fonce, aussi vite que le permettra cet appareil. Direction Louisville.

  


  
    Ce fut un long voyage, au-dessus d’un paysage composé d’une déprimante succession de collines et de cours d’eau, et où les arbres étaient dénudés à cette époque de l’année. Maria regardait par le hublot, et il lui arrivait de se demander pourquoi ils n’étaient pas suivis. Mais elle se souvenait alors des dirigeables en feu qui tombaient en spirale, oscillant comme des pendules, pour venir creuser des cratères dans la prairie, et elle ne se posait plus la question.

  


  
    De son siège près de la tourelle tribord, Maria Boyd déclara :

  


  
    — Capitaine, vous avez dit avoir votre petite idée sur la raison qui pourrait pousser un savant à avoir besoin d’un diamant, mais sans donner plus d’explications.

  


  
    — Toutes mes excuses, m’dame, répondit-il sans qu’elle puisse savoir s’il l’appelait ainsi pour se payer sa tête.

  


  
    — Il y a ce type, à l’Ouest, Minnericht qu’il s’appelle… Ou plutôt s’appelait, tout bien réfléchi. Si j’ai bien compris, il est mort, mais ça ne date pas de très longtemps, et vous ne m’en voudrez donc pas si je me mélange un peu les pinceaux. Ce Minnericht, donc, était un inventeur, et il aimait s’amuser avec les armes. Peu avant de quitter ce monde cruel, il travail-lait sur une arme qui… C’est dur à décrire : elle coupe les trucs, mais elle les brûle aussi, avec de la lumière.

  


  
    Maria réfléchit un instant, puis hocha la tête.

  


  
    — De la même façon qu’on peut faire du feu avec une loupe ?

  


  
    — Tout comme. Imaginez seulement qu’on utilise quelque chose de bien plus puissant qu’un petit morceau de verre arrondi pour concentrer les rayons de soleil.

  


  
    — Je vois où vous voulez en venir. Avec une lumière beaucoup plus concentrée et un foyer plus efficace que du verre, eh bien… On pourrait faire des choses épouvantables.

  


  
    — Auquel cas, persifla Siméon, on peut être sûr que le vieux Minnericht s’est lancé dans l’aventure.

  


  
    — Ça, je ne te le fais pas dire, murmura Lamar, qui tripota un levier permettant de régler l’alimentation en hydrogène du moteur à compression. Mais ce n’était pas un imbécile, ajouta-t-il.

  


  
    — Ça non ! renchérit le capitaine. Ce salaud était un sacré génie, mais des crapules comme lui, on n’en fait plus. Si je vous dis ça, c’est juste pour vous expliquer qu’il avait conçu une arme. Ça s’appelle un canon solaire, et il paraît qu’il a vendu un brevet d’exploitation à quelqu’un dans l’Est. C’est la dernière fois que j’en ai entendu parler, mais il en a laissé traîner deux modèles moins perfectionnés à Seattle. Il avait l’habitude de se poster sur le toit de la gare, assis dans la tour de l’horloge, et de s’en servir pour griller les Pourris comme de vulgaires fourmis quand le temps s’y prêtait.

  


  
    — Je crains de ne plus vous suivre, dit-elle.

  


  
    Elle avait l’impression que Hainey allait lui expliquer autre chose, une histoire encore plus stupéfiante, mais en fin de compte, il se contenta de hocher sèchement la tête, comme pour chasser une mouche, et reprit la parole :

  


  
    — L’histoire est trop longue pour que vous teniez à l’entendre, à mon avis. De toute façon, le seul gros défaut de ce canon solaire, c’est qu’il avait besoin de soleil, et pas qu’un peu. Or, dans le Nord-Ouest, il n’y en a guère.

  


  
    — Surtout là où vivait le bon docteur, nota Siméon sur un ton sibyllin que Maria ne parvint pas à déchiffrer.

  


  
    — Mais dans l’Est, où il y a davantage de lumière, poursuivit le capitaine, cette machine fonctionnerait peut-être mieux, ou séduirait des gens qui pourraient en faire un usage plus intensif.

  


  
    — Des gens comme les militaires de l’Union, compléta Maria. Des individus comme un dénommé Ossian Steen.

  


  
    Hainey regarda derrière lui :

  


  
    — Vous le connaissez ?

  


  
    — Pas vraiment.

  


  
    — Nous non plus, déclara Lamar. Mais j’aurais volontiers une petite conversation avec lui. Je suis sûr que c’est un salaud, mais c’est aussi un foutu génie.

  


  
    — Quand on arrivera à Louisville, si on lui met la main dessus, tu pourras lui demander tout ce que tu voudras, dit Hainey. Si je ne me sens pas obligé de le tuer auparavant.

  


  
    — On dirait que vous ne pouvez pas souffrir ce Steen, dit Maria.

  


  
    — Je suppose que c’est lui qui a payé Felton Brink pour voler mon vaisseau, dit Hainey d’un ton sinistre, dans un grondement qui ne présageait rien de bon pour l’intéressé. Mais je lui laisserai peut-être une minute pour s’expliquer, au cas où je me serais trompé.

  


  
    — Quelle générosité, dit Maria d’un ton sec.

  


  
    — Ravi que vous approuviez, répondit-il en rivalisant d’aridité. Maintenant, si d’aventure on arrive jusque-là, on pourra peut-être lui demander en personne pourquoi il voulait mon coucou.

  


  
    Cependant, personne ne savait quel asile abritait les sinistres activités d’Ossian Steen, ni par où commencer les recherches… Jusqu’à ce que Maria suggère de s’arrêter à côté de l’hôpital de la ville pour se renseigner sur cet autre établissement. Peut-être avaient-ils en commun certains médecins, infirmières, ou autres employés. Mais divers facteurs les empêchèrent de mener ce projet à bien.

  


  
    La Walkyrie était en effet trop connue pour stationner sur l’aire d’entretien, en aval du fleuve, et trop grande pour se dissimuler derrière un entrepôt. En outre, l’engin était intrinsèquement menaçant : il ne suffirait pas d’enlever quelques armes et de lui barbouiller un nouveau nom sur le flanc pour le faire paraître inoffensif.

  


  
    Le blindage, les armes et les dimensions mêmes de cet appareil rendaient ce genre de projet irréaliste. Il n’existait aucun endroit où l’on puisse garer ce dirigeable, à moins de vouloir l’abandonner à l’extérieur de la ville et repartir à pied.

  


  
    — On pourrait essayer cette méthode, dit-elle. Mais je ne sais pas si c’est bien sage.

  


  
    Siméon balançait sa tête ornée d’une lourde tignasse de dreadlocks, soupesant les options qu’il leur restait comme si son crâne avait été l’aiguille d’une balance.

  


  
    — Ça m’ennuierait beaucoup de m’en débarrasser, déclara-t-il. C’est un bel oiseau, et il n’y a pas grand monde en l’air qui oserait s’en prendre à nous.

  


  
    — Tu suggères qu’on le garde et qu’on fasse l’impasse sur la Corneille libre ? demanda Hainey d’un ton où la curiosité l’emportait sur la menace.

  


  
    — Non, ce n’est pas ce que je propose. Je suggère qu’on ne largue pas cette beauté tant qu’on n’est pas sûrs d’en avoir fini avec elle. Supposons qu’on se pose de l’autre côté du fleuve. Bon, on part en Indiana et on traverse, mais ensuite ? Peut-être qu’on trouvera la Corneille libre, et peut-être pas. Peut-être que Brink fichera le feu à notre coucou et le balancera dans l’Ohio. Peut-être qu’on sera obligés de s’enfuir en vitesse, pour pouvoir retenter notre chance plus tard. Il peut se passer des tas de choses, et on aura besoin d’un dirigeable robuste et rapide comme celui-ci pour rentrer dans l’Ouest sains et saufs. Si on avait pris quoi que ce soit de plus petit ou de plus léger, on ne serait jamais sortis du Missouri, vous le savez aussi bien que moi.

  


  
    — En effet, bougonna Hainey. Personne ne dit le contraire. C’est un dilemme, je sais. Mais Louisville se trouve à l’est, pas à l’ouest. Et je ne peux pas…

  


  
    Il regarda Maria, puis fit une grimace qu’elle ne parvint pas à interpréter, du moins pas immédiatement.

  


  
    — Il y a des coins dans le Kentucky où je ne pourrais pas me rendre, même si je n’étais pas recherché, dit-il.

  


  
    Il se tourna alors vers Maria et s’adressa directement à elle :

  


  
    — Trois Noirs et une Blanche qui entrent en ville ensemble, ironisa-t-il, ça passerait comme un charme, pas vrai ? Ça n’éveillerait pas l’ombre d’un soupçon, chez qui que ce soit…

  


  
    — Vous avez raison.

  


  
    — Comme d’habitude.

  


  
    — Mais je suis peut-être en mesure de vous aider.

  


  
    Hainey faillit s’esclaffer, mais il se retint.

  


  
    — À quoi pensez-vous ?

  


  
    — Déposez-moi de l’autre côté du fleuve, dit-elle, et attendez-moi là, en vous cachant dans les bois si besoin est. Arrimez votre dirigeable, je trouverai bien quelqu’un pour me conduire en ville. J’enverrai des télégrammes, je me renseignerai un peu et je verrai si je parviens à localiser ce mystérieux asile qui, nous le savons l’un et l’autre, n’en est pas un en réalité.

  


  
    Siméon virevolta sur le siège du second et lui jeta un regard furibond.

  


  
    — Et ensuite, qu’est-ce qu’on fait ? On attend comme des moutons le retour de la charitable Belle Boyd ?

  


  
    Il se tourna vers le capitaine et poursuivit :

  


  
    — Elle va nous laisser ici pour terminer sa mission et avoir le susucre que lui donneront ses patrons yankees, à moins qu’elle ne revienne au bord du fleuve avec les flics, et au matin on sera tous pendus !

  


  
    — Une fois qu’on l’aura déposée et envoyée en reconnaissance, si elle retrouve l’asile, elle n’aura pas besoin de nous, fit observer Lamar, sur un ton moins venimeux, mais avec une inquiétude plus mesurée.

  


  
    — Mais si ! protesta-t-elle. Nous poursuivons, messieurs, des objectifs qui ne sont pas tellement différents. Vous voulez récupérer votre dirigeable : moi, je veux l’arrêter et détruire ce laboratoire militaire, coûte que coûte. Il se peut, ou non, que j’y arrive toute seule, mais je ne peux rien espérer de mieux que cet appareil pour en intercepter un autre, pas vrai ?

  


  
    — Ça saute aux yeux, dit le capitaine avant que ses deux hommes ne puissent râler.

  


  
    Siméon essaya malgré tout d’émettre une objection.

  


  
    — Mais capitaine, elle…

  


  
    — L’heure tourne, tu ne crois pas ? lui demanda Hainey. On pourrait se poser et partir chacun de notre côté. On pourrait tâcher de savoir, grâce à nos contacts, où se trouve cet asile ; ou bien la laisser essayer de le découvrir elle-même, par des moyens auxquels on n’aura jamais accès, même en truandant. À ton avis, qui en apprendra le plus et le plus vite ?

  


  
    — Elle, concéda Siméon, l’air renfrogné. Mais on ne peut pas lui faire confiance.

  


  
    — Qui a dit que je me fiais à elle ?

  


  
    Lamar fit la moue, le capitaine reprit la parole :

  


  
    — Je lui fais confiance pour être une tireuse d’élite, de même que je lui fais confiance pour se battre pour le pays qui l’a rejetée. Je lui fais confiance pour être la garce la plus sournoise que le Sud ait jamais enfantée, et je lui fais confiance pour comprendre que nous sommes la meilleure option qui lui reste, aussi sûr qu’elle est la nôtre ; parce que, comme Minnericht, comme vous et comme moi, cette femme n’est pas une idiote, et elle voit où le vent a tourné aujourd’hui. Maintenant, femme, lui demanda-t-il, ai-je menti à l’instant ?

  


  
    Elle était assise sans bouger, les mains jointes sur ses genoux où était posée l’arme qu’elle avait sortie de son sac.

  


  
    — Non, c’est la pure vérité, répondit-elle calmement. Je n’ai aucune raison de vous mentir. Le capitaine a dit vrai : je défends la cause de mon pays, et même si je préfère d’ordinaire bénéficier de son soutien, c’est en empêchant Danville d’être rasée que j’atteindrai mon but. Vous êtes des fuyards, certes, mais à quoi me servirait-il de vous livrer aux autorités… s’il n’y a plus de nation pour vous poursuivre en justice ?

  


  
    Hainey tendit une main vers elle comme pour dire : « Vous voyez ? », mais il n’alla pas jusque-là.

  


  
    — Votre parole, madame. Votre parole de Sudiste et de Confédérée, ainsi que…

  


  
    Il cherchait autre chose sur quoi elle puisse s’engager.

  


  
    — …votre parole de veuve. Sur la tombe de votre mari, et sur votre…

  


  
    — Ça suffit, coupa-t-elle. Je vous le jure. Sur tout ceci, et tout ce que vous voulez, je vous donne ma parole que si vous m’envoyez me renseigner en ville, je reviendrai vous raconter tout ce que j’aurai appris.

  


  
    Une heure plus tard, on la déposa sans cérémonie au bord de la route, un peu avant le pont qui la mènerait en ville.

  


  
    À son retour (car elle revint effectivement), elle leur expliqua où trouver une installation flambant neuve au sud de l’agglomération. Elle monta à bord du dirigeable et ni elle, ni le capitaine, ni le reste de son équipage, ne pipèrent mot jusqu’à ce qu’ils posent leur appareil derrière l’asile de Waverly Hills, à une soixantaine de kilomètres de la ville.
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    X
  


  
    MARIA ISABELLA BOYD
  


  
    Derrière l’asile de Waverly Hills se dressait une forêt traversée par un ruisseau qui gazouillait gracieusement en serpentant entre les arbres. Le ciel était parfaitement dégagé, sans un seul nuage derrière lequel disparaître. En fin de compte, la Walkyrie se posa dans ce qui faisait office de petite clairière en lisière d’un verger, à moitié cachée par un tertre verdoyant.

  


  
    L’escalier se déploya et les quatre occupants de l’appareil descendirent à terre. Le spectacle de trois hommes noirs accompagnant une femme blanche était singulier, certes, mais personne n’était là pour les voir comploter.

  


  
    Maria essaya de redonner du volume à ses jupons froissés et aplatis, mais finit par renoncer.

  


  
    — Je n’ai vu aucun autre dirigeable arrimé dans les environs, dit-elle, et vous ?

  


  
    Le capitaine fit signe que non.

  


  
    — Moi non plus, mais ça ne veut pas dire que la Corneille libre n’est pas amarrée et planquée dans les parages.

  


  
    — J’imagine qu’elle est plus petite que la Walkyrie.

  


  
    — En effet, répondit-il, elle fait peut-être la moitié de sa taille, tout compris. Ne vous méprenez pas : elle n’est pas minuscule au point qu’on puisse la cacher en un tournemain. Mais si les gars en bleu sont capables de faire passer une usine d’armement pour un hôpital pour malades mentaux, il faut croire qu’ils sont capables de tout. Pour autant qu’on le sache, ils disposent de docks secrets. Ils sont peutêtre cachés au milieu des arbres, à moins qu’une de ces collines n’en soit pas vraiment une.

  


  
    Lamar examina avec méfiance les hauteurs l’une après l’autre avant de déclarer :

  


  
    — C’est possible, capitaine. Mais il n’y a aucune raison de s’arracher les cheveux pour autant.

  


  
    En descendant l’escalier pliant, le second avait entrepris de se rouler une cigarette. Il se la colla au bec, l’alluma et regarda le ciel.

  


  
    — Je crois qu’on les a devancés.

  


  
    — Il faut croire, déclara Maria. Nous avons largué la cargaison et volé à toute allure, à vous entendre. Le dirigeable qui vous revient de droit est lourdement chargé, il n’avance pas vite, du moins c’est ce que vous avez dit. Qu’il ait eu de l’avance ou pas, je crois que nous sommes arrivés ici les premiers.

  


  
    Elle déposa par terre son fourre-tout en toile, puis son sac à main.

  


  
    — Qu’est-ce que vous faites ? lui demanda Hainey.

  


  
    — Je recharge.

  


  
    Du fourre-tout, elle dégagea une couche de dessous et de bas ainsi qu’une deuxième paire de bottes pour révéler un long sac en toile cousu de poches, comme une ceinture à outils. Chacune renfermait des munitions, si soigneusement réparties que Hainey ne put que s’en émerveiller.

  


  
    — Pas étonnant que vous vous soyez tant amusée avec cette Gatling ! Vous n’aviez pas besoin de farfouiller dans votre sac à malice pour tirer sans discontinuer.

  


  
    — Je ne recharge pas souvent, dit-elle sans s’en offusquer, parce que je tire très rarement et, quand c’est le cas, je manque rarement ma cible. Toutefois, je préfère m’équiper différemment pour débarquer dans cet établissement. Il me faut des armes qui aient plus de répondant et de munitions aux cas où les choses se gâteraient.

  


  
    Elle sortit deux Colts et en ouvrit les barillets.

  


  
    — Je ne sais pas où je mets les pieds, expliqua-t-elle en chargeant du pouce les cartouches dans les chambres. Douze balles, ça vaut mieux que six, voyez-vous.

  


  
    — Oh je sais, dit Hainey, hésitant. Vous venez de dire… J’imagine… Bref.

  


  
    — Il n’y a rien à imaginer, capitaine Hainey. Je vais entrer seule dans l’asile de Waverly, car vous n’avez rien à y faire. Vous êtes venu à Louisville récupérer votre dirigeable, qui risque de débarquer d’un instant à l’autre. En ce qui me concerne, je suis là pour empêcher que l’on mette au point une arme effrayante. Il ne nous reste donc plus qu’à partir chacun de notre côté. Vous allez rester ici à scruter le ciel tandis que j’entrerai pour aller chercher cet Ossian Steen.

  


  
    — Et que ferez-vous une fois que vous l’aurez trouvé ? demanda le capitaine.

  


  
    — J’improviserai, dit-elle avec un accent traînant tout en finissant de charger ses Colts, qu’elle glissa dans un ceinturon qui avait été percé de trous supplémentaires pour s’adapter élégamment à sa taille fine. Elle le ceignit, le boucla et soupesa chaque revolver avant de les rengainer. Elle glissa le bras sous la fine bandoulière de son sac et saisit la poignée du fourretout de l’autre main.

  


  
    — Messieurs, déclara-t-elle, il me semble que c’est ici que nos chemins se séparent. Ce fut… ce fut un plaisir des plus singuliers. Ou tout du moins, une véritable aventure. Je vous remercie de m’avoir laissé utiliser votre dirigeable, et de votre confiance, si je l’ai un tant soit peu gagnée.

  


  
    — Merci de ne pas nous avoir flingués, lui dit Siméon, en plissant les yeux, l’air sceptique.

  


  
    Maria hocha la tête, se faisant à l’idée que la reconnaissance du second n’irait pas plus loin. Elle adressa également un signe à Lamar, qui n’avait pas ouvert la bouche, même pour lui dire adieu, et prit une profonde inspiration. Elle rajusta son chapeau, puis le laissa retomber entre ses omoplates, retenu par le ruban de velours rouge qu’elle avait autour du cou.

  


  
    Puis elle se tourna vers Hainey :

  


  
    — Eh bien, capitaine, je vous souhaite bonne chance.

  


  
    — Bonne chance à vous, Belle Boyd, répondit-il.

  


  
    Et tandis qu’elle s’éloignait en direction du sinistre bâtiment qui se dressait au milieu des bois, elle l’entendit dire dans son dos :

  


  
    — Voilà bien la dernière chose que j’aurais jamais cru dire un jour !

  


  
    Cet encouragement, ou l’idée qu’elle l’avait mérité, la réconforta presque, et elle espéra sincèrement que tout irait bien pour eux, aussi étrange que cela puisse paraître.

  


  
    En bas de la butte, une fois qu’elle eut traversé l’arche du pont en bois qui enjambait le cours d’eau, Maria se dirigea vers l’édifice obscur. Ce bâtiment de quatre étages projetait son ombre spectrale sur le pâturin bleu d’où le Kentucky tirait son surnom1. La construction semblait littéralement aspirer son environnement : le ruisseau qui coulait vers lui, les arbres qui penchaient dans sa direction, et jusqu’à la terre qui semblait se froisser sous son poids énorme et tout ce qu’il renfermait d’épouvantable…

  


  
    Et elle aussi s’y sentait attirée, comme tout le reste.

  


  
    Elle traversa à grands pas la forêt et s’éloigna de la Walkyrie en remontant la route. Elle dissimula le ceinturon des Colts sous un châle noué et s’accrocha à ses sacs d’un air décidé. Elle comptait annoncer qu’elle se présentait pour un poste d’infirmière. Elle escalada le petit talus qui bordait la chaussée, puis le longea comme si elle n’avait rien à cacher et n’entretenait nulle intention qui ne soit franche, amicale et totalement détachée de toute préoccupation militaire ou d’espionnage.

  


  
    Sur la pelouse de l’entrée, on voyait çà et là des malades, ou des gens qui se faisaient passer pour tels. Et derrière eux se dressait le Waverly.

  


  
    C’était un édifice massif, en brique du rez-de-chaussée jusqu’au toit, couronné de quatre gargouilles monstrueuses, chacune de la taille d’un petit cheval. Elles étaient réparties uniformément sur le rebord du toit, la gueule béante, l’air aux aguets…

  


  
    Maria eut un frisson.

  


  
    Elle se ressaisit, se redressa, empoigna fermement ses bagages et s’engagea sur l’allée qui conduisait à la propriété. L’entrée principale se trouvait juste sous les gargouilles, évidemment, et il lui fallut emprunter pour y parvenir un petit chemin sinueux et recouvert de gravier. Çà et là, des infirmières, des aides-soignants, des malades, voire un médecin ou deux lui jetèrent des regards suspicieux. Mais elle était déterminée à préserver les apparences et poursuivit son chemin la tête haute, tenant dignement ses bagages à la main, jusqu’à ce qu’elle arrive à l’entrée du bâtiment.

  


  
    Il s’agissait d’une porte à double battant équipée d’un loquet et d’un heurtoir rond en fer. Sans tenir compte du heurtoir, elle ouvrit le battant droit et passa la tête à l’intérieur. Elle n’aperçut sur le côté qu’un couloir comme on en trouve dans n’importe quel établissement neuf et propre, avec ses médecins, ses patients et ses diverses activités.

  


  
    Deux chariots d’hôpital étaient abandonnés contre un mur. Une chaise roulante se tapissait au bout d’un couloir. On voyait de-ci de-là un homme ou une femme errer, pieds nus, d’une chambre à l’autre.

  


  
    Elle entra pour de bon et posa par terre son fourre-tout, tenant fermement son sac à main et serrant son châle à la taille.

  


  
    — Bonjour ! Il y a quelqu’un ?

  


  
    Aucun des patients ne la remarqua ni ne manifesta l’envie de lui répondre. Une infirmière en uniforme duveteux couleur ivoire fit cependant son apparition et lui demanda, sur un ton ferme et professionnel :

  


  
    — Vous désirez ?

  


  
    Ce n’était pas tant une question qu’une façon de faire comprendre à Maria qu’elle n’avait pas sa place ici et que l’hôpital était désormais au courant de sa présence. Il s’agissait également d’un avertissement : elle se trouvait dans un endroit régi par la discipline et on n’y tolérait aucun débordement.

  


  
    L’infirmière était une femme menue à l’œil vif et aux cheveux jaunes noués sous son bonnet. Elle ne donnait pas l’impression d’être une personne capable d’émettre autant de sous-entendus en deux mots, mais n’était visiblement pas non plus habituée aux tergiversations et à l’impertinence.

  


  
    Maria ne tergiversa donc pas, et demanda sans la moindre impertinence :

  


  
    — Je suis bien dans un hôpital, n’est-ce pas ?

  


  
    — C’est un hôpital, oui.

  


  
    — Je suis à la recherche d’un emploi.

  


  
    — Et moi, je suis reine du Cachemire, répliqua l’infirmière sans la moindre hésitation.

  


  
    — Pardon ?

  


  
    — Je sais qui vous êtes, déclara l’infirmière. J’ai vu plusieurs photos de vous. La dernière fois, c’était sur l’affiche d’une pièce qu’on donnait à Lexington, il y a de cela quelques années. Dites-moi plutôt ce que vous venez faire ici, Belle Boyd.

  


  
    En dévisageant cette petite bonne femme qui ne tournait pas autour du pot, Maria réfléchit à la marche à suivre. Elle ouvrit la bouche, la referma, puis finit par dire :

  


  
    — Si ma réputation m’a précédé, ce n’était pas voulu. Et je ne veux absolument pas causer d’ennuis, ajouta-t-elle.

  


  
    Ce n’était pas tout à fait faux, et quand bien même, elle ne se serait pas gênée pour l’affirmer malgré tout.

  


  
    C’est alors qu’une femme au regard fou surgit au détour du couloir le plus proche et s’immobilisa à une demi-douzaine de mètres. Elle avait les pieds nus et les cheveux couleur de feuilles mortes. À sa chemise dépenaillée pendaient des sangles révélatrices.

  


  
    — Madeline, je ne sais pas ce que vous fabriquez en dehors de votre chambre, dit l’infirmière, distraite par l’apparition, mais vous feriez mieux d’y retourner avant que le docteur Williams ne vous voie traîner à l’extérieur.

  


  
    — Elle est là pour Smeeks, dit l’intéressée.

  


  
    Maria fit la grimace.

  


  
    — Je… je suis désolée, dit-elle, mais je ne connais aucun monsieur Smeeks.

  


  
    — Professeur Smeeks, se dépêcha de préciser Madeline, avant que l’infirmière ne l’interrompe. Bien sûr que vous ne le connaissez pas. Vous ne l’avez pas encore rencontré.

  


  
    — Retournez dans votre chambre, Madeline.

  


  
    La malade prit soin de ne pas faire le moindre geste. Elle semblait savoir quelque chose que Maria ignorait, et ses yeux étaient rivés à ceux de l’espionne, liés à son regard plus solidement qu’elle-même n’avait été attachée dans sa chambre.

  


  
    — Ce n’est pas ce que vous croyez, déclara-t-elle. Smeeks non plus n’est pas celui que vous croyez. C’est Steen qui est derrière tout ça.

  


  
    — Steen, dit Maria en regardant Madeline, puis l’infirmière. Elle a vu juste. Il faut que je parle à Steen. Ossian Steen, c’est bien ça ?

  


  
    L’accueil de l’infirmière avait été pour le moins sec, mais ce fut d’une voix absolument glaciale qu’elle lui répondit :

  


  
    — Il y a bien un Ossian Steen ici. Si vous êtes venue travailler avec lui, ou pour lui, dans ce cas…

  


  
    Voyant où elle voulait en venir, Maria se lança :

  


  
    — Non, non, je désire simplement m’entretenir avec lui. D’une question d’ordre professionnel.

  


  
    — Une question d’ordre professionnel, répéta l’infirmière, l’air méprisant.

  


  
    Mais il se passa alors quelque chose, et le regard qu’elle portait sur Maria changea du tout au tout. Un nouvel élément était venu perturber sa façon de voir les choses.

  


  
    Madeline fit demi-tour. Avant de regagner sa chambre, comme on lui en avait intimé l’ordre, elle s’adressa à l’infirmière :

  


  
    — Vous devriez lui parler. Elle a l’intention de contrecarrer ses projets.

  


  
    Sur quoi elle s’en alla. Une deuxième infirmière, plus âgée et vêtue d’une ample tenue grise qui dénotait son grade, rejoignit la première et lui demanda :

  


  
    — Un problème avec Madeline, Anne ?

  


  
    — Plus maintenant, répondit l’autre, qui enchaîna avant que Maria ait le temps de la saluer : voici Maria, qui recherche du travail. Je m’apprêtais à m’entretenir avec elle et à voir si nous avions un poste de libre. Mais pour ça, il nous faut discuter un peu afin de déterminer le type de tâches qui lui conviendrait le mieux.

  


  
    La plus âgée jugea Maria du regard, telle une mule qu’elle aurait été sur le point d’acheter.

  


  
    — Elle est assez grande, et elle a l’air solide. Il faudra cependant cacher ça un peu mieux, ajouta-t-elle en désignant son décolleté. Certains des patients masculins ici ne peuvent pas voir une phalange nue sans s’exciter et se comporter comme des rustres. Cela dit, Anne, je compte sur vous pour évaluer ses compétences et l’affecter à un poste. Je vais vérifier que Madeline a bien regagné sa chambre. Une vraie enquiquineuse celle-là, alors on n’est jamais trop prudent…

  


  
    — C’est sûr, dit Anne à mi-voix pour abonder dans son sens. Et merci, madame Hendricks. Venez avec moi, Maria, lui dit-elle sèchement. Nous allons avoir ce petit entretien dans la salle de repos des infirmières, nous y serons plus tranquilles.

  


  
    Maria récupéra ses sacs et la suivit devant la salle de garde des infirmières où celles-ci se retrouvaient pour jacasser comme des pies, le visage grave dans leurs volumineuses robes. Elles passèrent ensuite devant une buanderie où des sacs de linge gros comme des tonneaux pendaient du plafond, attendant d’être vidés, triés et mis à sécher. Après les cuisines, elles tournèrent dans un couloir qui donnait sur un salon vide à l’exception d’un chat aux yeux verts. L’animal bâilla, s’étira et se contenta de les ignorer.

  


  
    Anne fit signe à Maria de s’asseoir sur la banquette capitonnée la plus proche, après quoi elle s’installa en face, de manière à se pencher vers elle pour ne pas avoir à parler trop fort.

  


  
    — Vous n’êtes pas ici pour travailler avec lui, n’est-ce pas ? Je veux dire, ce n’est pas votre genre. Pas avec un individu de cet acabit. Et pas au détriment de Danville, ça m’étonnerait.

  


  
    — Ça ne coûte rien de le penser, lui répondit Maria. Je n’arrive pas à remettre votre accent, mais je présume que vous êtes née en Floride, ou bien dans le sud de la Géorgie. Je me trompe ?

  


  
    — Valdosta, lui expliqua l’infirmière blonde. Vous avez une bonne oreille.

  


  
    — À ce qu’il paraît. Et pour être tout à fait honnête avec vous, je ne suis pas ici à titre officiel pour servir les intérêts de la Confédération… à mon grand regret, croyez-moi. On m’a renvoyée comme une malpropre, mais ma loyauté demeure. C’est elle qui m’amène ici, à la rencontre d’un savant qui ourdit un abominable projet militaire. Cet Ossian Steen se prépare à détruire ma terre natale, et j’aimerais… (Elle chercha le mot qu’avait employé Madeline.) … contrecarrer ses plans.

  


  
    Anne acquiesça d’un air résolu.

  


  
    — Je comprends. J’aimerais bien voir ça, et pas seulement pour moi, ni pour le Sud, ni par simple amour de la justice.

  


  
    — Pour quelle raison, alors ?

  


  
    — Parce que Steen est un salaud et un monstre. Pire encore… Mais je préfère m’abstenir de tels débordements de langage devant le chat. C’est un être cruel, abominable et…

  


  
    — Répugnant ? suggéra Maria. Je crois savoir qu’il fabrique une arme et qu’il a mis son talent scientifique au service de projets maléfiques. Il serait en train de mettre au point un canon solaire pour détruire notre capitale.

  


  
    — C’est vrai, dit Anne, mais je crois que vous vous méprenez à son sujet, ou plutôt que vous le confondez avec quelqu’un. Steen n’est pas savant lui-même. C’est une brute, un voyou et un manipulateur…

  


  
    — Je ne comprends pas…

  


  
    Anne se releva d’un bond.

  


  
    — Je vais vous montrer. Suivez-moi, mais ne touchez à rien, et si l’un des malades cherche à porter la main sur vous, faites tout ce que vous pouvez pour l’en empêcher. Il leur est formellement interdit de prendre des libertés, même s’ils l’oublient trop souvent.

  


  
    L’infirmière l’emmena à la hâte dans un autre couloir jonché de rebuts médicaux : bassins hygiéniques, plateaux de médicaments, sangles et lanières diverses.

  


  
    — Nous sommes vraiment ici dans un hôpital destiné aux gens atteints de troubles mentaux ? demanda Maria en cours de chemin pour en avoir le cœur net.

  


  
    — En effet. Nous ne sommes ouverts que depuis un an ou deux.

  


  
    — Je pensais qu’il ne s’agissait que d’une couverture pour un laboratoire d’armement. Du moins c’était ce que laissaient entendre les renseignements que l’on m’a communiqués.

  


  
    — C’est drôle, dit Anne sans le moindre humour. Par ici, en bas.

  


  
    Elle désigna un escalier qui descendait au sous-sol. Elle releva sa jupe, dégringola les marches et ouvrit une porte.

  


  
    — Professeur Smeeks ? lança-t-elle. Professeur Smeeks, je vous ai amené de la visite.

  


  
    Ce fut la petite voix d’un homme épuisé qui lui répondit.

  


  
    — De la visite ?

  


  
    — Oui, professeur Smeeks. C’est moi, Anne.

  


  
    Elle fit signe à Maria de pénétrer dans le sous-sol.

  


  
    — Et voici Maria, ajouta-t-elle. Elle, elle…

  


  
    Faute de mieux, elle se borna à dire :

  


  
    — Elle est venue pour nous aider.

  


  
    — Nous aider ?

  


  
    — Oui, monsieur, confirma Maria, avant même de voir celui à qui elle s’adressait. S’il vous plaît, me serait-il possible de…

  


  
    Elle regarda Anne pour obtenir son approbation, et poursuivit :

  


  
    — …me serait-il possible de vous parler ?

  


  
    L’infirmière lui serra le bras.

  


  
    — Je vous en conjure, ne le brusquez pas, lui dit-elle tout bas.

  


  
    L’intéressé trottina autour de la table comme un rongeur nerveux, tout en jetant un regard méfiant à Maria et Anne. Le professeur Smeeks était un homme aux cheveux blancs de plus de soixante-dix ans. Il nageait dans des vêtements amples, l’air visiblement à bout de forces, et portait au front une loupe de bijoutier.

  


  
    — Oui ? dit-il en se tordant les mains. Ah, Anne. Vous êtes seule. Ou plutôt, vous n’êtes pas seule, mais vous n’avez pas… amené Steen. Ni… ni le petit, ajouta-t-il tristement.

  


  
    — Monsieur…

  


  
    Anne s’avança pour lui prendre le bras.

  


  
    — Vous m’en voyez confuse, monsieur, mais non. Cependant, voici Maria…

  


  
    — Et elle est venue nous aider ?

  


  
    — Tout juste. Voudriez-vous lui montrer votre travail ? Elle s’intéresse beaucoup à ce que vous faites ici, et je vous le promets, lui glissa-t-elle à l’oreille, ce n’est pas une amie de Steen.

  


  
    — Pas une amie de… cet individu. Comment s’appelle-t-il, déjà ? Je ne m’en souviens plus, Anne.

  


  
    — Steen, monsieur. Il n’y a pas de mal, ne vous inquiétez pas. Simplement, pourriez-vous lui montrer votre travail ?

  


  
    — Mon travail ?

  


  
    — Oui, monsieur, votre travail. Vous serait-il possible de lui donner un aperçu de votre dernier projet ? Vous vous rappelez, monsieur ? Celui que vous êtes en train de réaliser pour récupérer Edwin.

  


  
    Elle lui tapota l’avant-bras et il acquiesça.

  


  
    — Pour récupérer Edwin.

  


  
    Il leva les yeux vers Maria.

  


  
    — Le militaire, bredouilla-t-il, la lèvre tremblante, il m’a pris mon assistant. Un excellent collaborateur, et un brave garçon. Il me l’a enlevé, et je crois bien qu’il veut lui faire du mal, à cet enfant, si je n’arrive pas… si je ne fais pas…

  


  
    Il se tortilla les doigts.

  


  
    — Venez avec moi, s’il vous plaît.

  


  
    Il les fit pénétrer au cœur de son laboratoire, un local sombre éclairé par des lanternes, des lampes et quelques minces fenêtres alignées en haut du mur est. Des récipients en verre de toutes les tailles et de toutes les formes, pouvant servir à quantité de choses, s’entassaient de table en table, ainsi que des tubes en cuivre, en étain et en acier, empilés comme des fagots. Le sol était jonché de morceaux de papier noircis de minuscules pattes de mouche. Au plafond étaient accrochés des modèles réduits de projets achevés ou à venir.

  


  
    Mais au fond, sous la lumière grisâtre et insipide qui filtrait par la plus longue des minces fenêtres, se trouvait un engin presque aussi massif que le moteur principal de la Walkyrie. Assemblage de tuyaux et de plateaux divers, il intégrait toute une série élaborée de lentilles, sorte de croisement entre un microscope et un télescope, le tout soudé au cadavre d’acier d’un pont suspendu.

  


  
    Il y avait là des lentilles de toutes tailles : certaines étaient à peine plus grosses que l’ongle du pouce, mais celles qui étaient montées face au tableau de bord avaient les dimensions d’une vitre. Un siège était installé face à ce panneau de commandes plein de boutons et de manettes. Par comparaison avec cet engin stupéfiant, et qui l’était d’autant plus qu’elle ne faisait qu’entrevoir à quoi il pouvait bien servir, Maria trouva que le dirigeable avait l’air d’un jouet à ressort.

  


  
    — Professeur Smeeks, demanda-t-elle, s’agit-il là d’un… canon solaire ?

  


  
    — Un canon solaire ?

  


  
    Il ôta la loupe de bijoutier pour chausser à la place des lunettes qui étaient jusque-là glissées dans sa poche de poitrine.

  


  
    — Quelque chose dans le genre. Vous parlez du brevet déposé par le professeur allemand ? Ce gentleman du Territoire de Washington ?

  


  
    — Il me semble.

  


  
    — J’ai oublié comment il s’appelait. Il avait fabriqué un canon solaire portable, sans doute conçu pour un colosse doté d’une parfaite coordination. Splendide prototype que celui-là, à n’en point douter. Seulement il n’était pas plus dangereux qu’un gros fusil, ou peut-être qu’un canon à grande capacité. Vu ses dimensions…

  


  
    Il ouvrit la bouche pour continuer, mais sembla avoir perdu le fil de ses pensées.

  


  
    — Vu ses dimensions, c’était, ce n’était… qu’une arme individuelle destinée à abattre un seul adversaire, et non une arme de destruction massive. Pas comme… ceci.

  


  
    — Et comment l’avez-vous baptisé ? lui demanda Maria.

  


  
    Elle effleura l’armature métallique, aux endroits qui lui semblaient les plus inoffensifs.

  


  
    — Il n’a pas de nom. Tant que ce dirigeable ne sera pas arrivé, avec la dernière pièce, pour que je puisse l’achever et…

  


  
    Ce fut les larmes aux yeux qu’il termina sa phrase :

  


  
    — Et récupérer ce pauvre Edwin. Et cet animal a intérêt à me le renvoyer sans une égratignure !

  


  
    Il se retourna pour tripoter l’une des petites lentilles, plongea la main dans un trou destiné à recevoir une pièce de la taille d’un poing d’enfant. Il le tapota avec l’ongle, tout en fredonnant un air triste, avant de lever à nouveau les yeux vers Anne, l’air surpris.

  


  
    — Anne ! Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? J’espère que vous n’avez pas attendu trop longtemps… Vous auriez dû vous manifester ! Je suis ravi de vous voir, comme toujours. C’est drôle qu’Edwin n’ait rien dit. Et où est-il, ce cher petit ? Vous l’avez vu ? Je croyais qu’il devait m’apporter le souper.

  


  
    Anne jeta à Maria un regard pour l’implorer de faire preuve de compassion, puis lui prit le bras pour la guider dehors.

  


  
    — Je suis vraiment navrée de vous avoir dérangé, professeur Smeeks, dit-elle au préalable. Nous ne voulions en aucun cas vous importuner, mais voici Maria, qui visite l’installation. Vous nous avez montré toutes sortes de choses extraordinaires, et nous allons maintenant vous laisser à votre travail. Merci encore de nous avoir consacré du temps.

  


  
    Sur le chemin des escaliers, Anne dit doucement :

  


  
    — Vous voyez ? Innocent comme l’agneau qui vient de naître. Il ne travaille que lorsqu’il se rappelle qu’il y est tenu. Et quand il oublie…

  


  
    — Qui est Edwin ? demanda Maria.

  


  
    — Un orphelin, fils d’un patient mort ici. Il vit en bas, avec le professeur, qui l’a pris comme apprenti. C’est un garçon gentil et patient : il est d’un grand réconfort pour le professeur, lequel a perdu la tête, comme vous avez pu le constater. Quel dommage ! C’était autrefois un inventeur de génie, brillant et chaleureux. Il passe le plus clair de son temps dans la confusion et la mélancolie, et tout ce qu’il sait, c’est qu’il adore ce gamin.

  


  
    — Et cet Ossian Steen, demanda Maria, il s’est emparé de l’enfant ? C’est ainsi qu’il manipule ce malheureux ?

  


  
    — Exact. Il enferme le petit avec lui, dans une des dépendances où il se fait lui-même passer pour un médecin. Il va de soi qu’on ne le laisse pas s’approcher des malades, ou plutôt qu’il ne s’intéresse absolument pas à eux, et c’est aussi bien. Il ne saurait que leur faire du mal, ce qui ne le dérangerait pas le moins du monde. Mademoiselle…

  


  
    L’infirmière hésita un instant, ne sachant pas comment l’appeler au juste.

  


  
    — Mademoiselle Boyd, reprit-elle, je voudrais que vous compreniez que, même si je n’ai pris fait et cause pour aucun des deux camps dans ce détestable et interminable conflit, je serais enchantée de voir disparaître cet affreux lieutenant-colonel. Je ne supporte pas une telle cruauté… Et encore moins à l’encontre d’un pauvre vieillard et d’un enfant innocent.

  


  
    Maria prit son courage à deux mains en prévision de la suite.

  


  
    — Conduisez-moi à Ossian Steen, lui demanda-t-elle calmement. Nous allons régler ça tout de suite.

  


  
    
      1 Le Kentucky est surnommé « the Bluegrass Country » (NdT).
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    XI
  


  
    CAPITAINE CROGGON

    BEAUREGARD HAINEY
  


  
    Siméon regarda le ciel en plissant les paupières et tira vivement une grande bouffée sur sa cigarette avant de la jeter.

  


  
    — Vous avez vu ça ? demanda-t-il en tendant le cou vers un coin du ciel où une poignée de nuages duveteux s’écartait pour laisser passer un engin lourd et sombre qui se déplaçait à haute altitude.

  


  
    Le visage balafré du capitaine s’illumina.

  


  
    — Les gars ! lança-t-il. Tenez-le à l’œil. Écoutez… On va le laisser se poser. Vous voyez où il se dirige ?

  


  
    L’appareil tanguait en cherchant un endroit où atterrir. Il se déplaçait lentement et de façon erratique, trop chargé pour voler plus vite ou plus droit. Il se mit à vrombir en faisant du surplace au-dessus de la propriété de Waverly Hills. À la verticale de la petite butte centrale où se dressait l’asile, la Corneille libre glissa dans l’air et tressaillit comme si elle menaçait de se poser sur le toit, mais elle n’atterrit pas là. Elle vira de bord et passa derrière le bâtiment principal pour rejoindre les bois. Il devait s’y trouver une autre clairière, voire une aire d’atterrissage prévue à cet effet.

  


  
    — Comment allons-nous jouer cette manche, capitaine ? s’enquit Lamar. On les chope en l’air, ou on les laisse atterrir ?

  


  
    — Jusqu’à présent, les interventions en plein ciel ne nous ont pas trop réussi. D’un autre côté, on ne disposait pas non plus d’un foudre de guerre comme celui-ci. Il n’empêche, pour le coup, on les laisse se poser, et ensuite on leur fauche l’appareil sous le nez.

  


  
    — On fait comme si de rien n’était et on les laisse rentrer tranquillement à pied à Washington ? dit Siméon.

  


  
    — Ça, pas question, même s’ils nous le demandaient gentiment.

  


  
    Hainey remonta lourdement l’escalier escamotable qui permettait d’accéder à la Walkyrie.

  


  
    — Je n’ai pas l’intention de laisser un seul de ces salopards debout, annonça-t-il. Ni cette saloperie, du reste, ajouta-t-il en désignant le dirigeable dans lequel il montait.

  


  
    — Capitaine ? fit Lamar.

  


  
    Hainey répondit depuis l’intérieur du vaisseau.

  


  
    — Mécano, je veux que tu dévisses la plaque de blindage du réservoir d’hydrogène arrière. Tu la dénudes avec toutes les précautions nécessaires. Mais fais vite.

  


  
    Quand il redescendit l’escalier, il avait le Crotale à l’épaule. La mitrailleuse avait eu tout le temps de refroidir depuis l’incident de Kansas City, et même s’il ne lui restait plus guère de balles, une autre bande de munitions pendait en travers du torse du capitaine comme une écharpe.

  


  
    — On va leur laisser quelques minutes pour s’amarrer et se mettre à l’aise. Tu ne crois pas qu’ils nous ont vus, dis ? demanda-t-il à Siméon. Ce coucou est énorme, mais on est quand même derrière les arbres et la colline.

  


  
    — Je n’en sais trop rien. Je dirais quand même que non.

  


  
    Hainey retira les dernières balles du Crotale pour enclencher une nouvelle bande dans la chambre. Lamar travaillait déjà la plaque de blindage au corps avec une clé et un pied-de-biche, et tous deux en eurent terminé en moins d’une minute. Siméon rejoignit malgré tout Lamar et, à eux deux, ils retirèrent une autre plaque de blindage stratégique de manière à agrandir la zone vulnérable et à disposer d’une cible plus vaste.

  


  
    — Ça devrait aller, déclara le capitaine. On arrête les frais et on s’en va. De toute façon, c’est plus prudent de tirer dessus quand on sera en l’air, et je pense qu’on a laissé assez de temps à Brink et ses hommes pour attacher notre dirigeable. Siméon, donne-moi un coup de main avec ce truc.

  


  
    Siméon saisit le canon de la mitrailleuse fraîchement chargée et l’aida à la transporter, en la tenant comme si elle se trouvait toujours dans une caisse. Ils se faufilèrent ainsi entre les arbres, descendirent la côte et contournèrent le bâtiment derrière lequel avaient été aménagés une aire d’atterrissage improvisée et des docks rudimentaires. Depuis l’orée des bois où Hainey, Siméon et Lamar se terraient, accroupis, on avait l’impression qu’un immeuble avait occupé la clairière et qu’il n’en restait plus que les fondations, ce qui constituait dès lors l’endroit idéal pour poser un dirigeable.

  


  
    La Corneille libre, abusivement rebaptisée Clementine, descendait doucement au bout de ses amarres. Il n’y avait pas lieu de l’attacher au sol, et les câbles qui la retenaient n’étaient pas tendus : le vaisseau était tellement surchargé que sans l’aide des moteurs, il aurait tout simplement touché terre.

  


  
    Deux Indiens de grande taille s’affairaient hors du dirigeable. Ils se ressemblaient suffisamment pour être frères, mais ni Hainey ni aucun de ses deux hommes d’équipage n’étaient capables de dire à quelle tribu ils appartenaient. À côté d’eux était assis un homme qui faisait la grimace, le pied, la cuisse et la main bandés. Il tripotait une béquille de fortune et pestait à mi-voix.

  


  
    — Je savais bien que j’en avais touché un à Seattle, dit Hainey à voix basse.

  


  
    — Vous n’auriez pas dû tirer depuis le dirigeable, fit observer Lamar. On aurait pu tous y passer.

  


  
    Le capitaine haussa légèrement les épaules.

  


  
    — Je sais, reconnut-il. Mais j’ai vu rouge et j’ai perdu la tête. Je me demande qui est ce type, ajouta-t-il, en voulant dire par là qu’il aurait aimé savoir quel poste l’intéressé avait dans l’équipage. Je crois qu’il s’appelle Guise, et que le second est un dénommé Parks, mais je ne le vois pas ici.

  


  
    — Il doit être dedans, dit Siméon.

  


  
    De l’intérieur du vaisseau leur parvenait un martellement régulier qui résonnait dans toute la coque. Le bruit rappelait les tintements du ciseau d’un sculpteur et évoquait à Hainey celui des mineurs de charbon qui creusent une galerie.

  


  
    — Je parie qu’ils essaient de le lui arracher, déclara-t-il.

  


  
    — Le diamant ? demanda Lamar.

  


  
    — Bien sûr. Ils sont en train de creuser le ciment du cercueil pour mettre la main sur son sautoir. Ils auraient dû commencer plus tôt, au lieu de s’y prendre à la dernière minute.

  


  
    — Ils ne s’attendaient peut-être pas à ce qu’il y ait autant de ciment, nota le second.

  


  
    — Si ça se trouve, ils avaient surtout trop à faire pour nous échapper, suggéra Lamar.

  


  
    Hainey le regarda en hochant la tête.

  


  
    — Je préfère ta version, dit-il. Bon, on y va.

  


  
    Avec l’aide de Siméon, il hissa le Crotale sur ses épaules et vérifia les armes de poing accrochées à sa ceinture. Ils s’efforcèrent de progresser en toute discrétion, s’approchant le plus possible sans risquer d’être entendus… jusqu’à ce que Hainey se dresse droit comme un I avec le Crotale prêt à tirer, et se retrouve nez à nez avec l’un des Indiens qui était encore à une trentaine de mètres de là quelques instants plus tôt.

  


  
    On aurait cru la silhouette de ce dernier sculptée dans un tronc d’arbre, ses longs cheveux noirs et luisants lui tombant presque jusqu’à la taille. Habillé comme un Blanc, il portait une chemise rentrée dans un pantalon en denim.

  


  
    Ses vêtements ne bruissèrent pas et il resta parfaitement immobile, sans même cligner des yeux.

  


  
    Siméon et Lamar restèrent cloués sur place, bien que le gaillard ne soit visiblement pas armé. Ils n’en revenaient pas que cet homme se soit retrouvé au milieu d’eux si rapidement et sans faire le moindre bruit.

  


  
    Les trois Noirs réalisèrent soudain que les Indiens étaient deux, auparavant, près de la Corneille libre. Ils n’en prirent conscience qu’une fraction de seconde avant que l’homme blessé à côté du vaisseau se mette à brailler :

  


  
    — Où est-ce que vous êtes passés tous les deux, nom d’un chien ! Hé ! Qu’est-ce qui se passe ?

  


  
    — Qu’est-ce que t’as à gueuler comme ça, Guise ? lança quelqu’un de l’intérieur du dirigeable.

  


  
    — Les Indiens se sont tirés !

  


  
    — Ils vont revenir. Maintenant, si tu ne peux pas te rendre utile à l’intérieur, au moins ferme-la.

  


  
    L’Indien n’avait pas détaché son regard de celui du capitaine durant cette conversation, mais une fois que le dénommé Guise se fut remis à broyer du noir en silence, il dit, très doucement :

  


  
    — Hainey.

  


  
    — C’est moi.

  


  
    — À toi, dit-il en montrant l’appareil.

  


  
    Hainey comprit à sa façon de prononcer, ou peut-être à sa concision, que l’homme ne parlait quasiment pas l’anglais. En guise de réponse, il ne trouva pas mieux qu’un simple « oui ».

  


  
    Le deuxième Indien apparut à son tour derrière Siméon, assez près du second pour le blesser s’il l’avait voulu, mais il se borna à rejoindre l’autre, qui devait décidément être son frère. Maintenant qu’ils étaient côte à côte, la ressemblance sautait aux yeux de Hainey.

  


  
    — Seattle, articula le nouveau venu, mais en le prononçant d’une façon étrange.

  


  
    Le capitaine ignorait s’il évoquait la ville ou le chef Indien qui lui avait donné son nom. Il acquiesça donc pour signifier à la fois qu’il s’y était rendu et que, oui, il connaissait le chef en question.

  


  
    — Je n’ai pas de problème avec lui ni avec sa tribu, si c’est ce que vous voulez savoir, affirma Hainey.

  


  
    — Brink, dit le premier avec dégoût.

  


  
    — Tu prends, déclara le deuxième homme en désignant la Corneille libre.

  


  
    Il avait parlé d’un ton sans appel et, quand il tourna les talons, son frère lui emboîta le pas.

  


  
    Ils s’enfoncèrent dans les bois aussi discrètement qu’ils en étaient sortis. En un instant, ils avaient disparu.

  


  
    Hainey ne s’était pas rendu compte qu’il avait retenu son souffle, mais c’était bien le cas. Quand il expira enfin, ce fut pour dire :

  


  
    — Ça alors, c’était bizarre.

  


  
    Le second fit la moue.

  


  
    — Brink ne doit pas valoir grand-chose comme capitaine. À moins qu’il se montre correct avec ses hommes d’équipage blancs, mais pas avec les autres.

  


  
    — Va savoir, dit Hainey, sur un ton qui montrait qu’il s’en fichait éperdument.

  


  
    Il ployait sous la charge du Crotale, qu’il avait du mal à tenir en équilibre quand il se déplaçait, et encore plus lorsqu’il piétinait.

  


  
    — N’empêche, je regrette qu’on n’ait pas pu leur demander qui d’autre se trouve à bord.

  


  
    — Il y a le type qui s’est fait tabasser, dehors, dit Siméon. Celui-là ne devrait pas nous créer trop d’ennuis.

  


  
    — Qui s’est fait tirer dessus, nuance, rectifia Lamar. Plus Brink et le second. Ça pourrait finir à trois contre trois.

  


  
    — À quatre contre trois, déclara Hainey en tapotant le Crotale. On y va.

  


  
    Les trois hommes se faufilèrent derrière le dirigeable puis, au signal du capitaine, dévalèrent le reste de la butte et firent irruption sur l’aire d’atterrissage.

  


  
    Siméon brandissait son revolver chargé et prêt à tirer, et Lamar un fusil paré à trouer tout ce qui se mettrait en travers de son chemin, qui ou quoi que ce puisse être. Hainey avait une démarche deux fois plus lourde que d’ordinaire, et ses épaules lui faisaient un mal de chien sous le poids du Crotale qui lui tirait sur les tendons et les os à chaque enjambée.

  


  
    Guise, le blessé, les entendit courir alors que Hainey se trouvait encore à trois mètres, mais engoncé dans ses bandages, il ne put que glapir pour alerter son chef.

  


  
    — Brink ! Capitaine Brink ! hurla-t-il.

  


  
    — Quoi encore ?

  


  
    — On a de la visi…

  


  
    Une balle de Simon l’empêcha de terminer sa phrase. Elle lui traversa la gorge et il bascula, tête en arrière. Son corps s’affala contre la paroi dure des fondations où il rebondit et cessa son tapage, se bornant désormais à se vider de son sang en gargouillant.

  


  
    — Bon Dieu de merde ! s’écria quelqu’un depuis les entrailles de la Corneille libre. Empêchez-les d’avancer, je l’ai presque !

  


  
    — Ils ne tireront pas… pas ici, avec l’hydrogène !

  


  
    Dehors, pourtant, le Crotale se préparait à entrer en action. Son vrombissement sourd caractéristique passait à la vitesse et à l’octave supérieures : il suffirait d’une pression sur la détente pour cribler le vaisseau et ses occupants de balles longues comme la main.

  


  
    — C’est Hainey ! lança quelqu’un.

  


  
    Par la verrière avant, le capitaine aperçut un homme costaud, cheveux noirs et visage balafré. Ses yeux étincelaient de colère et il arborait une expression de profonde contrariété.

  


  
    — Qui d’autre à ton avis ? fit une voix, sans doute celle de Brink. Remontez l’échelle de la soute ! ordonna-t-il.

  


  
    Hainey n’avait pas l’intention de les laisser faire.

  


  
    — Donne-moi un coup de main, Sim. Aide-moi à viser, lui demanda-t-il en lui faisant signe des yeux.

  


  
    Le second comprit presque aussitôt et s’adossa au capitaine.

  


  
    — Je lui tiens le cul, capitaine. Visez, je l’empêcherai de bouger.

  


  
    Hainey pressa la détente. La mitrailleuse vomit une épouvantable pluie de feu qui s’abattit sur les marches de la soute et les hacha menues. Au deuxième passage, la rafale les arracha complètement de leur support.

  


  
    — On réparera ça plus tard, dit Hainey par-dessus son épaule.

  


  
    En dépit du vacarme que faisait le Crotale, ils entendirent démarrer les moteurs de la Corneille libre. Brink avait donné l’ordre de décoller s’ils n’arrivaient pas à repousser les assaillants, mais le dirigeable était toujours amarré et ils n’avaient pas eu le temps d’ôter manuellement les crochets. L’appareil tenta de décoller mais ne s’éleva que d’un mètre avant que le nœud du câble ne proteste en grinçant bruyamment et que les structures des docks ne le retiennent malgré la poussée des moteurs.

  


  
    Comme un ballon secoué par un enfant en colère, l’appareil s’élançait pour replonger aussitôt, évoquant tantôt un chien au bout d’une laisse, tantôt un cheval qui aurait pris le mors aux dents.

  


  
    — Les docks ne vont pas tenir ! cria Lamar.

  


  
    — Ils tiendront le temps qu’il faudra !

  


  
    Un homme vacilla et se rattrapa au bord de la soute, dépassant à moitié du dirigeable qui se cabrait.

  


  
    — Sim ! lança Hainey.

  


  
    Le second s’arc-bouta, soutenant le Crotale tandis que Hainey rouvrait le feu.

  


  
    La rafale arracha un morceau du bras de l’homme et lui déchiqueta le torse. Il s’écrasa au sol dans un choc humide, non loin du corps de Guise. Reste que cet individu, quel qu’il soit (et Hainey était certain qu’il s’agissait de Parks, le second), n’était pas mort et tenta même de se redresser pour s’enfuir en courant. Il n’était pas tombé de si haut, trois à six mètres peutêtre, et ce n’était qu’un bras, après tout… Même s’il perdait des tripes en s’efforçant de se relever.

  


  
    Hainey ne l’entendait pas de cette oreille.

  


  
    Une deuxième salve administrée avec soin le décolla du sol et le projeta au bord de l’aire d’embarquement, où il cessa définitivement de courir et de saigner.

  


  
    — Felton Brink ! rugit Hainey.

  


  
    Il n’obtint pas de réponse, mais il n’y avait plus personne aux commandes du dirigeable, qui exécutait à présent une sorte de danse fantasque au bout de ses amarres.

  


  
    Lentement, dans un grondement qui couvrit le vrombissement et les gémissements du moteur, un bloc de ciment colossal glissa par la soute, où aucun escalier ni aucun volet n’étaient plus là pour l’empêcher de basculer et de tomber à terre dans un bruit de tonnerre. Il ne se fracassa pas, mais se fendit néanmoins sur toute sa longueur. Il ne fut pas seul à choir de la sorte. Derrière le bloc de ciment, une tête rousse plongea, mais pas assez vite pour que Hainey ne la remarque.

  


  
    — Brink ! s’exclama-t-il d’un air triomphal.

  


  
    Il fit une fois de plus signe à Siméon et braqua le Crotale sur le bloc de ciment, qu’il cribla de balles. Une mule aurait pu se cacher derrière sans difficulté : le pirate roux était à l’abri, mais la tempête de plomb impitoyable que soufflait la mitrailleuse ébréchait peu à peu son refuge, lui arrachant des morceaux gros comme le poing et le fissurant de partout.

  


  
    — Capitaine ! dit Lamar d’une voix pressante.

  


  
    Hainey eut l’impression que le mécano essayait sans doute d’attirer son attention depuis un moment déjà.

  


  
    — Capitaine, reprit Lamar, la Corneille ! Sans cette grosse brique à bord, elle va arracher les montants des docks et s’envoler !

  


  
    Le capitaine n’entendit qu’un mot sur trois à cause des éructations métalliques de la mitrailleuse, mais il comprit l’essentiel et pouvait constater par lui-même que l’appareil était désormais vide. Si personne n’intervenait, il allait leur fausser compagnie pour dériver Dieu sait où et finir en miettes au bout du compte.

  


  
    Il jura à pleins poumons, sans discontinuer, vouant à tous les diables ce scélérat de Brink et tous ses tristes ancêtres. Il poussa l’interrupteur qui arrêtait le Crotale et posa l’engin à terre avec l’aide de Siméon.

  


  
    Felton Brink profita de cet instant de répit pour s’enfuir. Il se redressa juste assez pour regarder pardessus le bloc de béton, vit ses adversaires se précipiter vers l’appareil instable qui se balançait dans tous les sens, et remonta la colline en courant.

  


  
    Hainey nota dans quelle direction il était parti.

  


  
    — Occupe-toi de cette amarre ! dit-il à Siméon. Remonte-la et serre-la à la main, et fais descendre le dirigeable au maximum… sans qu’il nous tombe sur la tête ! Lamar ! Amène-toi et suis-moi en dessous !

  


  
    Maintenant que la soute était ouverte à tous les vents et privée de son volet, il n’y avait rien à quoi se raccrocher ni à escalader, juste un trou béant dans le ventre de l’appareil. La Corneille libre passait un sale quart d’heure, avec ses moteurs qui tiraient sur des amarres qui ne voulaient pas la laisser décoller. Débarrassée de sa cargaison qui pesait des tonnes, elle tendait les chaînes et les courroies comme des cordes de piano, et aurait emporté l’aire d’atterrissage si elle avait eu assez d’élan.

  


  
    — Capitaine ! protesta Lamar, qui venait soudain de comprendre.

  


  
    — Par ici ! Grouille-toi !

  


  
    Et malgré le vaisseau qui tanguait, se cabrait et ruait à quelques pieds au-dessus de leur tête, il obéit. Plié en deux, il rejoignit Croggon Hainey qui s’étira tant qu’il put, puis plia les genoux et joignit les mains comme la courroie d’un lance-pierres.

  


  
    — Il va falloir que tu l’attrapes, lui dit le capitaine, et une fois à bord, tu devras stabiliser l’appareil.

  


  
    Il ne lui demanda pas si la chose était possible, ou même faisable. Il partait du principe qu’elle l’était, puisque aucune autre option n’était acceptable.

  


  
    Lamar hocha la tête, avala sa salive et prit son élan pour sauter en prenant appui sur les mains du capitaine.

  


  
    Hainey lui attrapa alors le pied et le balança de toute la force qu’il put rassembler dans son dos meurtri, écorché et couturé de cicatrices…

  


  
    …et le mécanicien fluet s’envola dans les airs, et parvint à s’agripper de la main gauche et du bout des doigts de la main droite au rebord de la soute.

  


  
    Il lâcha prise, puis se rattrapa de justesse. De la gauche, il se cramponnait si fort au métal que le rebord faillit plier. Il tint bon assez longtemps pour caler un coude, puis un genou, et enfin un talon dans la soute. Il ne lui fallut pas plus de dix secondes pour se hisser complètement à bord de l’appareil, dans lequel il disparut.

  


  
    Hainey, quant à lui, s’intéressa au bloc de ciment et constata qu’on l’avait déjà taillé et percé avant qu’il ne tire dessus. On l’avait même creusé jusqu’au centre, où reposaient les restes desséchés d’une femme, écrasés par le poids de son tombeau.

  


  
    Il s’adressa au second.

  


  
    — Aide-le si possible, l’adjura-t-il, une fois qu’il aura stabilisé notre coucou !

  


  
    — Vous vous lancez à la poursuite de Brink ? lui demanda Siméon, qui n’obtint pas de réponse.

  


  
    Le capitaine était déjà parti rattraper le pirate aux cheveux roux, qui avait sur lui le diamant le plus dangereux au monde.
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    XII
  


  
    MARIA ISABELLA BOYD
  


  
    Anne Conduisit disCrètement Maria derrière l’asile, jusqu’à une entrée non gardée où personne nerisquait de les intercepter.

  


  
    — Par ici, lui dit-elle en ouvrant la porte. Ce chemin vous conduira à un embranchement. Prenez à gauche et vous arriverez à la remise, environ cent mètres plus loin.

  


  
    C’est à peine si Maria avait entendu ce qu’elle lui expliquait, car un dirigeable tanguait juste au-dessus des arbres comme s’il cherchait à rompre ses amarres.

  


  
    — Dieu du ciel ! s’exclama-t-elle. S’agit-il du Clementine ? Ou plutôt de la Corneille libre ?

  


  
    — Je n’en sais fichtre rien, répondit Anne, tout étonnée. Mais enfin, qu’est-ce qui se passe là-bas ?

  


  
    — J’ai bien une petite idée, murmura Maria, qui résista à l’envie de se précipiter vers l’appareil qui ruait follement, ne serait-ce que pour savoir à quoi s’en tenir.

  


  
    Le sommet de l’aérostat faisait des bonds et des embardées, tirant et luttant contre les câbles, et l’espionne percevait des cris, sans parvenir pour autant à en discerner le sens. Elle se tourna vers l’infirmière pour vérifier qu’elle avait bien compris.

  


  
    — Ce chemin-là ? À gauche au carrefour ?

  


  
    — Exactement, répondit Anne sans quitter des yeux l’agitation dans les arbres.

  


  
    Ce sentier l’éloignerait du dirigeable, mais Maria l’emprunta néanmoins en courant. Son fourre-tout rempli de munitions et d’objets personnels lui battait contre la cuisse, et ses genoux se prenaient dans sa jupe. Elle se dégagea et dévala le chemin de terre, la poussière et les graviers volant dans ses jupons. Les arbres voûtés noyaient dans l’ombre sa course éperdue, et elle entendit derrière elle le gémissement d’un moteur poussé à plein régime et des branches qui se cassaient au loin.

  


  
    Mais où est donc cette dépendance ? se demanda-t-elle en ployant, tout essoufflée, sous le poids de ses bagages et de ses vêtements, la pente devenant plus raide.

  


  
    C’est alors qu’elle l’aperçut à la faveur d’une trouée dans les arbres. Le sentier débouchait sur une clairière, au milieu de laquelle se dressait un bâtiment trapu sans ornement et entouré de verdure.

  


  
    Avant qu’elle n’ait pu surgir des bois et se manifester, un inconnu aux cheveux roux passa à toute vitesse devant l’individu armé qui montait la garde à l’entrée. Après s’être acharné sur la poignée, il se précipita à l’intérieur en claquant la porte derrière lui.

  


  
    Maria s’arrêta à l’orée des bois, puisque l’intrus avait distrait l’attention du cerbère et qu’on ne l’avait toujours pas remarquée. Une main sur la poitrine, elle compta jusqu’à vingt : ce vieux truc appris sur scène marchait bel et bien et lui permit de reprendre son souffle. Après s’être ressaisie, elle glissa la main sous le châle qu’elle portait à sa taille pour dégainer un des Colts.

  


  
    Quelques instants plus tard, la porte se rouvrit. Le rouquin était maintenant en compagnie d’un individu plus grand et plus maigre que lui, en uniforme de l’Union.

  


  
    — Steen, déduisit-elle à voix basse.

  


  
    Elle le regarda donner l’ordre à la sentinelle d’appeler ses camarades. En quelques secondes, trois gardes avaient rejoint le premier et, juste avant que l’officier ne se retire dans le bâtiment, elle vit étinceler dans sa main un objet aux reflets de soleil couchant.

  


  
    On venait de remettre le diamant à son acquéreur.

  


  
    L’un des gardiens suivit son chef, les deux autres se postant de part et d’autre de la porte, revolvers aux poings. Ils s’attendaient à ce qu’il y ait du grabuge, c’était sûr, tout comme Maria était sûre de savoir à qui ils allaient avoir affaire avant même d’apercevoir du coin de l’œil un manteau de laine bleu se glisser entre les arbres, de l’autre côté de la clairière.

  


  
    Elle se replia encore plus loin dans les bois pour contourner la trouée en marchant de côté, aussi discrètement que sa robe et ses bagages le lui permettaient.

  


  
    Croggon Beauregard Hainey la retrouva à mi-chemin.

  


  
    — Je me disais bien que c’était vous, murmura-t-il.

  


  
    Il regarda en direction du ciel par-dessus l’épaule de Maria, là où le dirigeable avait exécuté sa redoutable gigue aérienne. Elle l’imita et constata que l’appareil s’était immobilisé. Le bruit des moteurs semblait s’être adouci, à moins qu’elle n’ait été trop loin désormais pour capter leur gémissement affolé.

  


  
    — Vous avez retrouvé votre appareil, lui souffla-t-elle.

  


  
    — Mais ce salaud de pirate a livré le colis, fit-il observer.

  


  
    Il en était arrivé à la même conclusion qu’elle.

  


  
    — Dans ce cas, qu’est-ce que vous fabriquez ici ? Prenez votre dirigeable et filez.

  


  
    — Pas tant que ce fils de traînée vérolée respirera ! Bon Dieu, grogna-t-il, j’aurais dû amener le Crotale.

  


  
    — Pourquoi ne pas l’avoir pris ?

  


  
    Il leva les bras au ciel.

  


  
    — Parce qu’il pèse une tonne, femme ! J’arrive à peine à le traîner, alors que Brink n’avait que le diamant à trimballer.

  


  
    — Vous n’avez pourtant pas eu de mal à vous déplacer avec, à Kansas City.

  


  
    — Sur terrain plat et dégagé, oui, répondit-il, en se rendant compte qu’il risquait de se laisser entraîner dans une digression particulièrement inutile. Le fait est que je ne l’ai pas avec moi, conclut-il, alors qu’il nous serait bien utile.

  


  
    — « Nous », capitaine ?

  


  
    — Nous, femme. Vous voulez le diamant et je veux la peau du salopard qui l’a piqué. Combien de cartouches avez-vous ?

  


  
    Elle posa son fourre-tout et sortit vivement l’autre Colt.

  


  
    — Douze dans les barillets. Et vous ?

  


  
    — Pareil, nom d’un chien.

  


  
    — Ils ne sont que cinq. Les deux gardes en faction devant la porte, un troisième à l’intérieur… avec Ossian Steen et Brink, votre pirate. Ce qui nous laisse une marge de dix-neuf balles.

  


  
    Elle n’en pensait pas moins ce qu’il dit tout haut :

  


  
    — Ce sera un jeu d’enfant de descendre les deux qui se trouvent devant, mais si les trois autres se barricadent…

  


  
    Il désigna une paire de fenêtres.

  


  
    — Ils pourraient nous tenir à distance un moment. Et les seuls renforts dont je dispose, ce sont deux hommes qui ont autre chose à faire pour le moment.

  


  
    — Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? lui demanda-t-elle en regardant de nouveau le dôme volumineux.

  


  
    Mais les arbres faisaient écran, et le feuillage l’empêchait désormais de voir l’endroit où l’appareil venait de se débattre furieusement un instant plus tôt.

  


  
    — C’est une longue histoire, répondit-il. Ils essaient de reprendre le contrôle de mon coucou. Il dérivait, avec personne à bord pour le piloter, précisa-t-il sans toutefois lui expliquer comment ils en étaient arrivés là.

  


  
    — Ah, fit-elle. J’ai une idée, dit-elle pour changer de sujet.

  


  
    — Moi aussi. Je vais faire demi-tour, chercher mes hommes, et on va rayer ce bâtiment de la surface de la terre. Il y a une paire d’obus incendiaires fabriqués par Minnericht dans mon appareil, on va régler le problème en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

  


  
    Elle sursauta.

  


  
    — Non ! Non, vous ne pouvez pas faire ça, pas encore. Je vous en prie, dit-elle en posant la main sur son bras. Écoutez-moi. Il y a là-bas un enfant, un garçon du nom d’Edwin, que Steen retient en otage. Vous ne pouvez pas détruire cet endroit alors qu’il se trouve à l’intérieur. Laissez-moi d’abord tenter autre chose, et… et si ça ne marche pas, vous pourrez détruire ce bâtiment, et moi avec.

  


  
    — Quelle générosité de votre part, Belle Boyd ! railla-t-il.

  


  
    — Pas vraiment. Si ce que j’ai en tête ne fonctionne pas, j’y resterai quoi qu’il advienne, et je n’y trouverai donc rien à redire. Je vais faire irruption à l’intérieur sous un prétexte quelconque, m’emparer du garçon, retourner en courant à l’asile, détruire cette machine infernale et… et… eh bien j’aviserai à ce moment-là.

  


  
    — Vous êtes quand même un sacré phénomène, vous savez ça ?

  


  
    — Ce n’est pas la première fois qu’on me le dit.

  


  
    Il secoua la tête, se cala les mains sur les hanches et dit :

  


  
    — Bien. Risquez votre peau si ça vous chante. Je vous couvrirai dans la mesure du possible, mais si vous mettez trop de temps, je vais chercher mes hommes et transformer ce petit coin du Kentucky en une fournaise qui brûlera jusqu’au Jugement Dernier.

  


  
    — Ça me va, dit-elle.

  


  
    Elle examina la remise et les hommes qui en gardaient l’entrée, et prit une décision.

  


  
    — Donnez-moi deux minutes avant d’aller chercher votre bande, demanda-t-elle à Hainey.

  


  
    — Seulement deux minutes ?

  


  
    — Si ça prend plus temps, alors ce sera voué à l’échec. Faites-moi confiance, je ne suis pas du genre à lambiner. Vous avez une montre ?

  


  
    — Pas sur moi, mais je saurai compter deux fois jusqu’à soixante.

  


  
    — Ça fera l’affaire.

  


  
    Maria cala un des Colts sous son châle et garda l’autre à la main, dissimulé par son petit sac. Elle saisit le col de sa robe et tira d’un coup sec pour le déchirer de façon suggestive, puis déposa par terre son fourre-tout en toile.

  


  
    — Qu’est-ce que vous faites ? demanda Hainey.

  


  
    — Je donne du corps à mon histoire.

  


  
    Elle gonfla les poumons.

  


  
    — Commencez à compter, capitaine.

  


  
    — Attendez.

  


  
    — Quoi ? demanda-t-elle.

  


  
    — Faites-moi une fleur. Laissez-moi Brink. Ne le descendez pas, si vous n’y êtes pas obligée.

  


  
    Maria acquiesça d’un signe de tête.

  


  
    Après s’être éloignée de dix ou quinze mètres de Hainey, elle surgit des bois et déboula dans la clairière comme si elle avait une meute de loups à sa poursuite.

  


  
    Elle poussa un cri de terreur, purement féminin, à glacer le sang. Tandis que les deux gardes en faction fronçaient les sourcils, elle se mit à hurler :

  


  
    — Au secours ! Aidez-moi, messieurs, aidez-moi !

  


  
    Elle se colla contre le garde le plus proche avec des sanglots pathétiques. Entre deux hoquets désespérés, elle interpella son collègue.

  


  
    — Vous, là ! Votre arme ! Dégainez-la… Il est là-bas ! Juste derrière moi !

  


  
    Soucieux de garder ses distances, le garde à qui elle se cramponnait la repoussa à bout de bras. Il avisa une femme en robe déchirée, et entr’aperçut ce que celle-ci ne cachait plus complètement.

  


  
    — Je… je vous en prie, madame… un peu de tenue ! bégaya-t-il.

  


  
    Mais elle n’allait pas se laisser calmer pour si peu.

  


  
    — Mais enfin monsieur ! s’étrangla-t-elle. C’est cet ignoble personnage… Un abominable nègre, avec une horrible balafre… Il m’a accostée dans les bois ! Il m’a agressée !

  


  
    Caché en lisière de la forêt, Croggon Hainey leva les yeux au ciel.

  


  
    — Où est-il, cet individu ? voulut savoir l’autre garde.

  


  
    — Il venait d’où ? demanda son collègue, tout en repoussant Maria, qui se cramponnait toujours à lui.

  


  
    — De là-bas !

  


  
    Elle désigna une position située à peu près à quatre-vingt-dix degrés par rapport à celle de Hainey.

  


  
    Les deux hommes échangèrent un regard entendu qui n’échappa nullement à l’espionne. Elle poursuivit son numéro avec tant de brio qu’il lui fallut un mouchoir, fourni par le garde sur lequel elle avait jeté son dévolu.

  


  
    — On ferait mieux de la faire rentrer, raisonna-t-il.

  


  
    — Mais Steen… ? protesta mollement son camarade.

  


  
    Quand la porte s’ouvrit brusquement sur l’officier de l’Union, les deux hommes se mirent au garde-à-vous tandis que Maria, très convaincante, tremblait comme une feuille.

  


  
    — Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Steen d’un ton impérieux.

  


  
    En voyant Maria, il plissa les yeux, perplexe.

  


  
    — Je vous connais ?

  


  
    Elle fit signe que non, écrasant une larme au passage.

  


  
    — Mon colonel, elle s’est fait agresser dans les bois par un abominable nègre avec une horrible balafre ! expliqua d’un trait le garde le plus proche.

  


  
    Maria inclina la tête.

  


  
    — Je vous en prie, monsieur, laissez-moi entrer, dit-elle. De grâce, protégez-moi !

  


  
    — Il venait de là, mon colonel, ajouta l’un des gardes en désignant la fausse direction indiquée par Maria.

  


  
    — Bien, dit Ossian Steen. Dans combien de temps vont arriver les autres ? demanda-t-il au planton qui se trouvait à l’intérieur.

  


  
    — Cinq minutes tout au plus, mon colonel. Ils sont en route.

  


  
    Steen envisagea les choix qui s’offraient à lui. Puis il attrapa Maria par le bras pour l’attirer vers lui.

  


  
    — Partez à sa recherche, dit-il aux deux militaires. Quant à nous, nous garderons ce grotesque petit bastion jusqu’à ce que le reste de votre garnison arrive.

  


  
    Sur ce, il entraîna Maria à l’intérieur et claqua la porte derrière eux.

  


  
    La dépendance n’était pas plus grande qu’elle n’y paraissait de l’extérieur. Elle se réduisait à vrai dire à une seule grande pièce encombrée de bureaux, de cartons, de livres, de caisses d’armes et de munitions. Les murs étaient nus à l’exception de celui du fond, derrière le secrétaire le plus grand : on avait cloué sur celui-là une carte de la zone Mason-Dixon, couverte d’annotations.

  


  
    Juste en dessous, derrière le bureau, était posé un grabat avec une couverture rongée aux mites et un oreiller aplati de la taille de son sac à main. Dans l’angle de la pièce, au pied de la paillasse, un petit garçon était accroupi, le visage enfoui dans ses bras qu’il avait croisés sur ses genoux. Il ne leva pas les yeux malgré tout ce raffut, et c’était à se demander s’il respirait seulement, immobile et recroquevillé qu’il était, comme pour se rendre invisible.

  


  
    Maria se demanda combien de temps il lui restait.

  


  
    À côté du bureau, qui appartenait sans doute au lieutenant-colonel, se tenait un homme roux vêtu d’un pantalon marron roussi, d’un gilet de corps et d’une ample veste grise dissimulant des bras massifs. C’était sans doute l’homme le plus blanc que Maria ait jamais vu, avec une peau si pâle qu’elle tirait sur le rose aux articulations des doigts, et au bleu autour de ses orbites. Il l’examina de pied en cap, croisa les bras et demeura silencieux.

  


  
    Il portait deux armes à la ceinture, mais n’en avait dégainé aucune.

  


  
    — Je jurerais vous avoir déjà vue, dit Steen à Maria. Ça m’enrage de ne pas arriver à mettre le doigt dessus.

  


  
    — Qui est cet enfant ? demanda-t-elle pour changer de sujet. C’est votre fils ?

  


  
    — Ça ne vous regarde pas. Taisez-vous et baissez la tête si vous voulez rester ici, sinon je vous flanque à la porte et je laisse ce pirate faire de vous ce qu’il veut.

  


  
    Dehors, on entendit deux détonations dans la forêt, puis des cris qui provenaient de derrière les arbres.

  


  
    — Hainey, gronda l’homme aux cheveux roux. Nom de Dieu ! Il n’a qu’à le reprendre, ce dirigeable. Pourquoi il ne le récupère pas pour se tirer d’ici ?

  


  
    Maria tripota le Colt derrière son petit sac. Il lui suffit de quelques pas pour rejoindre le bureau et le garçon. Elle s’accroupit auprès de lui, lui caressa le bras.

  


  
    — Peut-être qu’il en a fait une affaire personnelle, dit-elle à Felton Brink.

  


  
    — Qu’est-ce que vous en savez ? aboya-t-il sans la regarder.

  


  
    Il gagna la fenêtre la plus proche et se mit à couvert derrière l’encadrement, de manière à pouvoir regarder dehors sans risquer de prendre une balle en pleine tête.

  


  
    Elle ne lui répondit pas. À la place, elle s’adressa à voix basse au gamin :

  


  
    — Edwin ?

  


  
    Il leva les yeux, rien que les yeux, par-dessus son bras pour la regarder. Des yeux marron, avec un regard où perçait l’épuisement. Il n’avait pas plus de neuf ou dix ans et il était maigre comme on s’y attend chez un orphelin, sans avoir pour autant l’air de crier famine.

  


  
    Maria ouvrit les bras et lui fit un sourire qu’elle voulait réconfortant.

  


  
    Il se redressa et se laissa soulever comme s’il ne se souciait pas de ce qui pouvait lui arriver, donnant l’impression qu’elle pouvait bien le porter si ça lui faisait plaisir.

  


  
    Il ne pesait pas très lourd. Maria l’installa sur sa hanche, où elle pouvait le tenir sans problème. Il noua les jambes autour de sa taille et posa la tête sur son épaule.

  


  
    — Hé, vous, qu’est-ce que vous fabriquez ? lui lança Steen.

  


  
    De l’autre main, elle lâcha son petit sac et dévoila le Colt.

  


  
    — Je m’en vais. Et j’emmène cet enfant. Oh non, pas de ça… ajouta-t-elle en le voyant prêt à dégainer l’arme qu’il portait à la taille. Vous non plus, ajouta-t-elle à l’adresse de Brink, d’une voix aussi calme et posée qu’elle avait été hystérique une minute plus tôt.

  


  
    Avec son revolver, elle leur fit signe de rester côte à côte, puis elle contourna le bureau et fit le tour de la pièce. C’est alors qu’elle aperçut le diamant, et qu’elle se demanda comment elle avait pu le manquer. Il était posé sur le bureau comme un simple presse-papiers, brillant comme s’il était animé d’une volonté propre, découpant les rayons du soleil en rubans, carrés et paillettes étincelants.

  


  
    Néanmoins, Maria ne s’y attarda pas plus que de raison.

  


  
    — Ferme les yeux, Edwin, dit-elle au gamin, qui avait enfoui la tête dans son épaule, le coude plié dans son décolleté. Il faut qu’on se dépêche.

  


  
    Elle essaya d’évaluer depuis combien de temps elle était là : il ne lui restait sans doute pas longtemps avant que Hainey ne décide que le délai était écoulé. Au moment où elle pensait au capitaine, un autre échange de coups de feu ponctua sa réflexion.

  


  
    — Vous, lança-t-elle à Brink. Ouvrez-moi cette porte. Tout de suite.

  


  
    — Je n’ai pas d’ordre à recevoir d’une…

  


  
    — Je n’ai rien contre vous, le coupa-t-elle. Je me fiche bien que vous viviez ou que vous mouriez, et je vous demande donc de déguerpir. Si vous avez un peu de jugeote, vous allez filer avant que je ne change d’avis, ou avant de m’avoir donné une bonne raison de vous tirer dessus. Maintenant, dehors.

  


  
    Il ne fut pas nécessaire de le lui répéter.

  


  
    Brink attrapa la poignée de porte, la tourna et vérifia que personne ne l’attendait dehors pour le descendre. Une fois rassuré, il fit mine de donner un coup de chapeau à Ossian Steen et lui dit sur un ton qui n’abusait personne :

  


  
    — Ravi d’avoir fait affaire avec vous.

  


  
    Il sortit et disparut dans un éclair marron, blanc et roux.

  


  
    Du bout de son arme, Maria fit signe à Steen de s’écarter de la porte qui venait de claquer derrière Felton Brink. Elle se plaça à côté, tenant toujours en joue l’officier supérieur.

  


  
    — Je m’en vais détruire cette arme, et vous n’aurez jamais l’occasion d’en fabriquer une autre.

  


  
    — Vous ne savez pas ce que vous faites, gronda-t-il.

  


  
    — Oh que si. Vous voulez rayer Danville de la carte…

  


  
    — Et par ce biais, oui, mettre fin à cette satanée guerre. Et maintenant, ça me revient, je crois… C’est vous, Boyd, pas vrai ? J’ai entendu dire…

  


  
    — Oui, c’est moi, dit-elle comme si elle était sur le point de lui cracher à la figure, ce qu’elle ne fit cependant pas. Et si vous teniez absolument à ce que la guerre s’achève, vous n’auriez qu’à conseiller à vos supérieurs de retirer leurs troupes et de laisser l’indépendance au Sud. Vous ne seriez pas en train de mettre au point une arme capable de raser une ville en une fraction de seconde !

  


  
    L’homme était en colère maintenant, comme l’indiquaient son expression ulcérée et ses oreilles qui rougissaient.

  


  
    — C’est vraiment ce que vous croyez ? Vous ne voyez donc pas plus loin que le bout de votre nez ?

  


  
    Il la montra du doigt.

  


  
    — L’union du pays doit être préservée quoi qu’en pensent les espionnes sur le retour. Cette guerre ne peut pas s’éterniser. On ne peut pas envoyer sans cesse des hommes à la boucherie, année après année. Il faut bien que quelque chose y mette un terme, Belle Boyd. Tout arrêter d’un seul coup. Et si ça doit se traduire pas la mort de milliers de gens, ça ne m’empêchera pas de dormir, parce que j’en aurai sauvé des dizaines de milliers, même parmi les vôtres ! Y compris ces gamins du Sud qui endossent d’ores et déjà l’uniforme de leur père et de leur frère, en attendant que vienne leur tour de se rendre sur le champ de bataille… Même ceux-là seront sauvés, au prix d’une seule ville !

  


  
    Soudain, Maria eut les larmes aux yeux, et il ne s’agissait plus cette fois-ci d’une astuce de comédienne.

  


  
    Elle le visa au front.

  


  
    — Dans ce cas, vous n’avez qu’à raser Washington, espèce de salaud !

  


  
    Elle appuya sur la gâchette et un trou apparut dans le visage d’Ossian Steen. L’arrière de son crâne explosa derrière lui et se répandit sur le bureau, éclaboussant l’inestimable morceau de carbone qui s’y trouvait posé.

  


  
    Maria avait le souffle coupé à cause de ce qu’elle venait de faire, de la frustration, du soulagement ou d’une autre émotion qui la submergeait mais qu’elle n’arrivait pas à cerner. Elle serra contre elle le gamin qui lui griffait le cou de ses petits doigts, comme pour essayer de se cacher en elle, sous sa peau, afin de ne plus jamais entendre de coups de feu de toute sa vie.

  


  
    Elle ramassa le diamant, le mit dans son sac et s’appuya sur la poignée de la porte qu’elle poussa de la main et du pied pour sortir du petit bâtiment. Elle traversa le jardin en courant, l’enfant sur un bras et son revolver encore fumant dans l’autre main.

  


  
    À l’orée de la forêt, elle vit l’un des gardiens couché sur le ventre, immobile, bien qu’il n’y eût aucune trace du second, ni de Brink ou de Croggon Hainey, qu’elle avait inexplicablement espéré apercevoir. Elle fut surprise d’en éprouver de la déception, mais elle n’avait pas de temps pour l’introspection. De l’autre côté de la colline, elle entendit vrombir le moteur d’un dirigeable qui prenait de l’altitude. Au même moment, le bruit d’une cavalcade se fit entendre derrière l’asile : c’étaient les renforts de Steen, ou du moins le reste de la garnison. De nouveaux problèmes qui allaient faire irruption d’un instant à l’autre.

  


  
    Elle décrocha les doigts du garçon de son cou, puis le reposa par terre où il frémit, mais resta debout.

  


  
    — Edwin, lui dit-elle précipitamment, tu es un garçon intelligent, n’est-ce pas ? C’est pour ça que tu vis avec le professeur Smeeks au sous-sol, pas vrai ?

  


  
    Il hocha la tête.

  


  
    — Le professeur Smeeks est en train de fabriquer une arme, enchaîna-t-elle sans ralentir, mais uniquement parce que cet affreux monsieur menaçait de te faire du mal. Maintenant, il faut que tu me rendes un service, tu comprends ?

  


  
    — Oui, répondit-il d’une voix presque inaudible.

  


  
    — Il faut que tu redescendes au sous-sol, pour détruire cet engin… Je ne crois pas que le professeur t’en empêchera. Il n’a jamais voulu le construire. Il faut que tu le détruises complètement, pour qu’on ne puisse pas le réparer ni s’en servir à nouveau. Il faut que tu y ailles tout de suite, et en vitesse, avant qu’on ne s’aperçoive de ce qui s’est passé ici. Tu sais où nous sommes ?

  


  
    Il regarda la bâtisse derrière lui, puis le sentier.

  


  
    — Oui, répondit-il un peu plus fort cette fois-ci.

  


  
    — Tu sais comment rentrer à l’asile ?

  


  
    — Oui.

  


  
    — Alors sauve-toi, dit-elle. Vas-y, ne t’arrête pas en chemin et ne dis à personne ce que tu pars faire, excepté au professeur. Ou alors, si tu as besoin qu’on te donne un coup de main, adresse-toi à Anne. Elle t’aidera. Maintenant, file !

  


  
    Elle lui donna une petite tape dans le dos et il s’en fut, d’abord d’un pas mal assuré, puis en retrouvant une démarche normale avant de dévaler la colline et de foncer à toute allure sur le chemin.

  


  
    Le bruit strident du moteur du dirigeable se rapprochait et elle vit bientôt son ombre au-dessus des arbres, telle une nuée d’oiseaux ou d’insectes. Elle fut transportée de joie en constatant qu’il s’agissait de la Corneille libre et non de la Walkyrie. À travers le pare-brise, elle distingua sur le pont principal une imposante silhouette noire vêtue d’un manteau bleu.

  


  
    — Vous, là-bas ! cria quelqu’un derrière elle.

  


  
    Maria pivota sur elle-même et aperçut un soldat de l’Union qui braquait sur elle un fusil à répétition.

  


  
    — Pas un geste ! lui lança un autre homme en uniforme, qui n’était autre que le second gardien qu’elle n’avait pas retrouvé après tout ce remue-ménage. Lâchez votre arme !

  


  
    Son regard allait brièvement de l’un à l’autre et, pour la première fois, elle ne sut trop quoi faire. Elle n’avait pas l’intention de poser son Colt, et encore moins de rester là où elle était. Quand la Corneille libre monta en flèche au-dessus de la remise, même les soldats qui la tenaient en joue levèrent la tête et n’en crurent pas leurs yeux.

  


  
    Maria en profita pour scruter le sentier, ne vit pas la moindre trace d’Edwin, et s’en fut donc à toutes jambes dans l’autre direction pour s’enfoncer dans les bois.

  


  
    Derrière elle, les soldats ouvrirent le feu. Les balles ricochèrent sur les troncs d’arbres et cassèrent des branches, semant des feuilles sur son passage. Ils se lancèrent à sa poursuite dans la clairière et jusqu’à l’orée de la forêt, mais une rafale retentit depuis le ciel et leur barra la route, clouant l’un d’entre eux à terre, un trou dans la poitrine.

  


  
    Du coin de l’œil, Maria aperçut son fourre-tout en toile, abandonné là où elle l’avait posé. Elle ne ralentit pas, mais le saisit par la poignée d’un geste vif et sec qui ne la freina qu’une fraction de seconde. Elle vacilla juste un peu, se ressaisit et continua à courir, tandis que l’aérostat envoyait rafale sur rafale pour couvrir sa fuite.
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    XIII
  


  
    CAPITAINE CROGGON

    BEAUREGARD HAINEY
  


  
    – Alors ça, c’est le bouquet ! s’exclama le capitaine, depuis le pont de la Corneille libre. Cette cinglée de petite bonne femme s’en est sortie en un seul morceau !

  


  
    Il désigna la remise au toit plat et la femme qui portait l’enfant sur le côté.

  


  
    — Ce doit être le petit dont elle parlait. Regardez, elle le laisse partir.

  


  
    — Toujours aucun signe de Brink, dit Siméon. Où l’avez-vous perdu ?

  


  
    — Quelque part en bas.

  


  
    Hainey eut un geste circulaire de la main pour désigner une vague zone à l’est du bâtiment.

  


  
    — Il n’a pas pu aller bien loin. Je l’ai touché, j’en suis presque certain.

  


  
    — Touché où ça ? s’enquit Lamar.

  


  
    — À l’épaule, je crois.

  


  
    Le second haussa les épaules.

  


  
    — S’il n’a qu’une égratignure, il risque de cavaler un bon moment. Vous auriez dû viser plus bas.

  


  
    — Je courais, râla Hainey. Au milieu des bois. Désolé de ne pas avoir été plus précis.

  


  
    — Personne ne critique, rétorqua Siméon. Je disais seulement qu’une balle dans la rotule l’aurait bien plus freiné dans sa fuite.

  


  
    Il appuya à fond sur les pédales pour ralentir l’appareil et le laissa quasiment tourner sur place, le panorama défilant derrière la vitre.

  


  
    — Saloperies d’arbres, il y en a partout ! rouspéta le capitaine. Et saloperies de feuilles aussi ! Je ne distingue rien d’autre qu’elle en bas, ajouta-t-il en désignant Maria d’un coup de tête.

  


  
    — En parlant d’elle, intervint Lamar qui poussa un levier pour incliner légèrement les moteurs, on dirait qu’ils l’ont coincée.

  


  
    — Où ça ? Qui ça ? demanda Hainey, alors même qu’il voyait les uniformes bleus surgir des bois. Bon Dieu !

  


  
    — Ils vont la descendre, conclut Siméon, à qui ça ne semblait pas forcément déplaire.

  


  
    — Ou l’arrêter, déclara le capitaine. Elle s’est déjà fait coffrer plus d’une fois. Ça n’ira peut-être pas plus loin.

  


  
    Au moment où elle faisait volte-face et se mettait à courir, même depuis la Corneille libre, il put entendre les soldats ouvrir le feu.

  


  
    — Et merde ! s’exclama-t-il.

  


  
    — Capitaine, lui dit Siméon avec méfiance, vous ne pensez quand même pas…

  


  
    — Si, justement. Lamar, dans quel état sont les mitrailleuses sur pivot avant ?

  


  
    — Euh…

  


  
    Le mécanicien jeta un coup d’œil à toute une série de cadrans.

  


  
    — Chargées à bloc, ou presque, dit-il. Pas complètement, mais c’est tout comme. On dispose d’assez de munitions pour la couvrir, si c’est ce que vous voulez.

  


  
    Hainey cogita une minute avant de lancer :

  


  
    — Oui, c’est ce que je veux. Arrose-moi de plomb le chemin juste derrière elle… Empêche-les de quitter la clairière, qu’elle puisse les semer.

  


  
    — Mais capitaine ! s’insurgea Siméon.

  


  
    — Je lui ai demandé de me rendre un service, avant qu’on se quitte, et elle l’a fait. Elle a laissé filer Brink, alors qu’elle aurait pu le descendre et s’éviter des frayeurs. La moindre des choses, c’est qu’on couvre sa fuite pendant qu’on recherche notre voleur.

  


  
    — Très bien, ronchonna Siméon.

  


  
    Il tira sur ses genoux le tableau de commande des mitrailleuses.

  


  
    — Canon avant gauche stable, dit-il. Inclinaison à quarante-cinq degrés, paré.

  


  
    — Feu ! hurla Hainey.

  


  
    La Corneille libre se braqua légèrement quand la mitrailleuse cribla de balles la clairière juste derrière Belle Boyd, simple tache pâle qui s’esquivait entre les arbres. Un soldat fut aussitôt fauché par la trajectoire descendante des projectiles, et un autre eut juste le temps de se jeter dans l’herbe en se couvrant la tête.

  


  
    — Où va-t-elle ? s’interrogea Hainey sans s’adresser à personne en particulier.

  


  
    Ce qui n’empêcha pas Lamar de répondre :

  


  
    — Elle fonce vers l’asile. Ou du moins, c’est dans cette direction qu’elle court.

  


  
    De leur perchoir, Hainey voyait que les choses allaient tourner au vinaigre pour Maria. L’asile était en effervescence. L’endroit grouillait de soldats hurlant des ordres et se plaçant en formation défensive… L’espionne se jetait dans la gueule du loup, même si les autres choix qui s’offraient à elle ne valaient guère mieux. Le capitaine aperçut derrière elle les renforts de l’Union qui franchissaient la colline. Ils se déployèrent à mesure qu’ils s’approchaient.

  


  
    — Son compte est bon, observa Siméon.

  


  
    En bas, Maria s’arrêta comme si elle venait de l’entendre.

  


  
    Elle leva les yeux droit vers la Corneille libre, agita les bras et désigna l’ouest de façon véhémente.

  


  
    — Je ne saisis pas, fit Hainey. Qu’est-ce qu’elle essaie de nous dire ?

  


  
    — Qu’elle veut qu’on l’emmène, hasarda le second.

  


  
    — Non, non. Elle nous explique…

  


  
    Elle mit les mains en porte-voix et cria quelque chose, à maintes et maintes reprises, avant de se retourner en direction de l’ouest.

  


  
    Hainey suivit son geste du regard.

  


  
    — Ça alors, c’est le bouquet !

  


  
    — Encore un ? demanda Lamar.

  


  
    — Oui. Regardez-moi ça… Regardez ce que ce cinglé d’enfoiré essaie de faire !

  


  
    À l’ouest de la remise et des bois où Belle Boyd était sur le point de connaître un sort des plus déplaisants, la Walkyrie s’éloignait lentement de la colline.

  


  
    — Brink ? dit Siméon, incrédule. Il ne peut pas piloter ce monstre tout seul quand même ! Il se débrouille bien, mais pas à ce point-là !

  


  
    — Peut-être pas, mais il tente le coup, déclara Hainey. Boyd a dû l’entendre allumer les moteurs. Elle est plus près de lui que nous.

  


  
    Puis il ajouta :

  


  
    — Et merde.

  


  
    — Capitaine ? fit Lamar.

  


  
    — Merde alors, elle ne peut pas s’empêcher de se rendre utile, celle-là. Il vaudrait mieux qu’on descende la chercher.


    Sur son siège, Siméon rongeait son frein, brûlant de dire tout haut ce que le capitaine n’aurait pas très bien pris, il le savait. Il se contenta donc de déclarer en serrant les dents :

  


  
    — Oui, capitaine. Vous pilotez la descente et je maintiens l’assiette.

  


  
    — Espérons qu’elle aura la bonne idée de monter à bord, soupira Hainey. Je vais reculer d’un mètre ou deux, de manière à ce qu’on puisse se mettre derrière elle. Position parée ?

  


  
    — Position parée, répondit Siméon. Les propulseurs sont amorcés. Vous auriez intérêt à descendre dans la soute pour l’aider à grimper, parce que Dieu sait que je ne me la coltinerai pas.

  


  
    — Personne ne te l’a demandé, Sim, lui renvoya Hainey, qui défit son harnais avant de se lever de son siège. Fais-nous descendre, puis avance tout doucement en rase-mottes.

  


  
    Telles furent les consignes qu’il lui donna en quittant le pont.

  


  
    Lorsque Hainey arriva dans la soute, l’appareil arrachait les feuilles des arbres telle une moissonneuse aérienne, tandis qu’il en frôlait la cime à vitesse réduite, conformément à ses instructions. Dans un concert de bois cassé et de crépitements, les branchages claquaient contre le bord de la soute et giflaient le capitaine, mais il les écarta et se mit à beugler :

  


  
    — Belle Boyd ? Vous m’entendez ?

  


  
    N’obtenant aucune réponse, il se mit à plat ventre et baissa la tête, manquant de peu de se prendre une branche de pin dans les dents. Il la distingua cependant à une vingtaine de mètres devant eux. Le capitaine se releva et regagna en vitesse la porte d’accès du pont principal.

  


  
    — Il y a une clairière en face. Elle y arrivera la première. Pose-toi là-bas, moi, je l’attraperai.

  


  
    Après quoi il redescendit précipitamment.

  


  
    Le dirigeable plongea d’un seul coup et la soute fut soudain débarrassée des arbres qui se fracassaient à bord. Une femme courait en contrebas, quelques mètres en avant.

  


  
    Hainey la héla.

  


  
    — Belle Boyd !

  


  
    Elle leva les yeux :

  


  
    — Capitaine !

  


  
    Il s’arc-bouta, croisa les pieds autour d’une poutrelle, laissa pendre son torse à l’extérieur et tendit les bras, sans réussir à l’attraper.

  


  
    Elle lui lança son fourre-tout en toile de tapisserie qu’il saisit au vol.

  


  
    Il le posa à l’intérieur avec un soupir exaspéré, puis effectua une nouvelle tentative.

  


  
    — Attrapez-moi les mains ! ordonna-t-il.

  


  
    — Vous allez trop vite !

  


  
    Elle leva cependant les bras et, si elle ne parvint pas à s’accrocher à lui, l’énorme poigne de Hainey se referma sur son poignet le plus proche.

  


  
    Quand il fut certain d’avoir une prise solide, il cria à pleins poumons, pour que ses hommes l’entendent depuis le pont :

  


  
    — Je l’ai ! On reprend de l’altitude !

  


  
    L’appareil remonta brusquement dans le ciel, arrachant Maria au sol qui s’éloigna sous elle tandis que ses jambes ballottaient.

  


  
    — Il faut… que nous évitions ce genre de situation, capitaine… ça va faire jaser !

  


  
    Mais elle souriait en disant cela, et il ne sembla pas s’en offusquer. Il la hissa à bord et la déposa à côté de son sac.

  


  
    — Qu’est-il arrivé… au volet… de la soute ? demanda-t-elle d’un ton haché en reprenant son souffle.

  


  
    — Je l’ai dézingué, répondit-il. Allez, levez-vous, et montez sur le pont. Je me suis donné assez de mal comme ça pour vous récupérer, je n’ai pas envie de vous perdre.

  


  
    — Oui, mon capitaine. Mais, au fait, est-ce que vous avez compris ce que j’essayais de vous dire ? La Walkyrie… Quelqu’un tente de s’enfuir avec. J’ai fichu le rouquin dehors avant de m’occuper de Steen. L’avez-vous eu ?

  


  
    — Non, répondit-il en remontant sur le pont. En tout cas, merci du tuyau. C’est lui qui se trouve à bord, j’en mettrai ma main au feu, ma poul… euh, très chère… Mais ce n’est pas grave. On va le descendre en flèche.

  


  
    Elle le suivit et adressa poliment un signe de tête à Lamar et Siméon, sans qu’aucun des deux ne s’en rende compte.

  


  
    — Mais la Walkyrie… Est-ce possible avec ce dirigeable ? Je croyais qu’il disposait d’un blindage très efficace.

  


  
    — On y a apporté quelques modifications, avant de le quitter, expliqua Lamar en souriant de toutes ses dents. Accrochez-vous à votre chapeau.

  


  
    Constatant qu’elle l’avait justement perdu le long du chemin, il rectifia :

  


  
    — Enfin, à vos jupons. Ou à ce que vous avez encore sur le derrière. Ça va faire un très gros boum !

  


  
    — Le voilà ! s’écria-t-elle en indiquant une tache noire dans le ciel, du côté ouest de la verrière.

  


  
    — Je le vois, dit Siméon. Bon, il faut dire ce qui est… J’aurais parié qu’il ne réussirait pas à décoller tout seul.

  


  
    — Où est passé le reste de son équipage ? demanda Maria.

  


  
    Personne ne lui répondit.

  


  
    — Éloignez-vous du tableau de bord, lui dit le capitaine. Ne touchez à rien et restez à l’écart. Je n’ai pas de siège à vous proposer. Il n’y en a que pour nous trois, ce coucou n’est pas aussi grand que l’autre.

  


  
    — Il n’y a pas de mal. Mais regardez, il a bel et bien quitté le sol. Il n’est pas encore très haut, mais il prend tout de même de l’altitude. Il a presque dépassé la colline.

  


  
    — Une vache dans un couloir, claironna Hainey.

  


  
    — Dans ce dirigeable de guerre ? s’étonna Maria, toujours pas convaincue.

  


  
    — Oh oui, répondit le capitaine. Lamar vous l’a dit : son zinc a reçu quelques modifications. Siméon, vire à l’ouest pour le prendre par le côté. Lamar, veille à ce qu’on conserve notre assiette et prépare la mitrailleuse avant droite.

  


  
    — Celle de gauche n’a plus de munitions, annonça le mécanicien. On a utilisé la majeure partie de ce qui restait pour la couvrir, souligna-t-il en désignant l’espionne du pouce.

  


  
    — À ce propos, et même si cela ne vous fait ni chaud ni froid, je vous remercie du fond du cœur, déclara Maria.

  


  
    — De rien, dit Hainey. Bien, Lamar, installe-toi devant la mitrailleuse de droite, et mets-nous en position d’ouvrir le feu, tout en nous faisant reculer.

  


  
    — De combien, capitaine ?

  


  
    — À quelle distance crois-tu que je puisse viser ?

  


  
    À défaut de lui donner une quelconque estimation, Lamar répondit :

  


  
    — D’accord. Je vais nous faire reculer jusque-là.

  


  
    La Corneille libre fit machine arrière en douceur, tout en gardant la Walkyrie dans son collimateur. Tandis que le vaisseau de guerre s’éloignait, la silhouette rousse qui se trouvait sur le pont devenait minuscule, et ses gesticulations frénétiques au-dessus du tableau de bord de plus en plus difficiles à distinguer.

  


  
    — Marche arrière, et place-nous dans le dos de la Walkyrie.

  


  
    Siméon exécuta la manœuvre.

  


  
    — Lamar, je te prends ton siège un instant.

  


  
    Le mécanicien se leva et le laissa s’installer. Hainey tira sur ses genoux la gâchette de la mitrailleuse avant droite et replia les doigts sur l’engin.

  


  
    — Vous voyez la plaque de blindage à l’arrière, au-dessus des réservoirs à hydrogène ? demanda-t-il à Maria en prenant son temps.

  


  
    — Non, répondit-elle, perplexe.

  


  
    — Eh bien, c’est parce qu’on l’a retirée.

  


  
    Il pressa la détente et le dirigeable fit un bond lorsque les énormes canons ouvrirent le feu et criblèrent les airs d’une rafale mortelle qui fouetta le flanc de la Walkyrie… avant de percer les réservoirs à hydrogène.

  


  
    En deux secondes, la Walkyrie tressaillit, s’embrasa, puis explosa dans une boule de feu qui illumina toute la verrière de la Corneille libre.

  


  
    Une onde de choc ébranla le vaisseau et ses occupants. Il oscilla un instant, luttant contre ses propres moteurs. Cependant, grâce aux talents de son équipage, l’appareil ne tarda pas à se remettre d’aplomb. Il reprit de l’altitude et s’éloigna à vive allure de la carcasse du dirigeable de l’Union qui tombait, en flammes.

  


  
    La Corneille libre survola l’asile et, tandis qu’elle prenait de l’altitude, Maria se rapprocha du tableau de bord, en dépit de la mise en garde qu’on lui avait adressée, car c’était là que se trouvait la verrière, seule vue sur l’extérieur. Lamar et Hainey regagnèrent leurs sièges respectifs.

  


  
    — Qu’est-ce que vous regardez ? lui demanda le capitaine.

  


  
    — Là, vous voyez ? L’asile.

  


  
    — Eh bien ?

  


  
    — Regardez en bas. Les fenêtres, tout en bas du bâtiment… Celles qui laissent entrer la lumière au sous-sol. Elles sont ouvertes.

  


  
    Elle avait le regard fixe et brillant, et peut-être légèrement embué.

  


  
    — On dirait que quelqu’un est en train de débarrasser la cave, et qu’on balance tout dans la cour, répondit Hainey, sans trop savoir ce qu’il était en train de regarder.

  


  
    — C’est l’arme, expliqua-t-elle. Le gamin, Edwin… il est en train de la détruire avec le professeur Smeeks. En réalité, ils n’ont jamais voulu la construire, et maintenant ils la démantèlent.

  


  
    Le dirigeable fit du surplace, ce qui permit au capitaine, à Maria et à l’équipage de voir Edwin entasser les pièces du canon dans la cour. Ils virent ensuite un vieil homme gratter une allumette et y mettre le feu.

  


  
    — Ça y est, c’est fini, conclut Maria. C’est fini, répéta-t-elle à l’adresse du capitaine.

  


  
    — Au départ, ça ne figurait pas dans votre ordre de mission, hein ? demanda Hainey, qui connaissait déjà la réponse.

  


  
    — Bien sûr que non. Mais… il n’empêche que je suis bien contente de l’avoir fait. Par ailleurs, ma mission pour Pinkerton s’est plutôt bien passée, affirma-t-elle en fourrant un Colt dans son sac à main et en dégrafant son ceinturon.

  


  
    — Vous trouvez ? demanda-t-il. D’abord, vous vous êtes fait convoyer par les types que vous étiez censée immobiliser, et ensuite, au lieu de garantir la livraison, vous avez descendu son destinataire. Vous avez semé une jolie pagaille, Belle Boyd !

  


  
    Maria ne lui demanda pas comment il savait qu’elle avait réglé son compte à Ossian Steen.

  


  
    — Certes, mais officiellement, j’étais seulement tenue de m’assurer que la cargaison parvienne à l’asile. Et je vous signale au passage que le diamant est effectivement arrivé sans encombre à destination.

  


  
    Elle ne précisa pas qu’il en avait suivi une autre depuis, puisqu’il était maintenant caché dans ses bagages.

  


  
    Fermement plantée devant lui, elle croisa les bras, mettant au défi quiconque d’affirmer le contraire.

  


  
    Croggon Beauregard Hainey se cacha le visage dans les mains et son corps se mit à tressaillir tandis que le rire qu’il essayait de réprimer se frayait un chemin et résonnait, tonitruant, sur le pont de la Corneille libre. Il n’avait jamais tant ri de toute sa vie, et bientôt, Maria Isabella Boyd se joignit à lui après avoir esquissé un petit sourire en coin.
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    XIV
  


  
    TÉLÉGRAMME ENVOYÉ

    DE LOUISVILLE, KENTUCKY,

    À CHICAGO, ILLINOIS
  


  
    CLEMENTINE ARRIVÉ SANS ENCOMBRE À DESTINATION ET A LIVRÉ CHARGEMENT À L’ASILE – STOP – IGNORE CE QUE SONT DEVENUS HAINEY ET SON ÉQUIPAGE – STOP – REGAGNE CHICAGO DEMAIN MATIN PAR TRAIN ET ATTENDS PROCHAINE MISSION – STOP – JE CROIS QUE CETTE ACTIVITÉ ME CONVIENT BIEN ET VOUS REMERCIE DE M’AVOIR DONNÉ MA CHANCE – STOP.

  


  


  


  


  
    Fin

  


  


  
    À PROPOS DE L’AUTEUR
  


  
    CHERIE PRIEST est née en Floride d’un père militaire ce qui lui a permis de découvrir de nombreux états (Floride, Texas, Kentucky et Tennessee). C’est d’ailleurs lorsqu’elle vivait à Chattanooga dans le Tennessee qu’elle s’est fait connaître grâce à sa série Eden Moore mettant en scène des histoires de fantômes dans le sud des États-Unis. Elle est désormais installée à Seattle dans l’état de Washington et continuant à écrire la trilogie Le Siècle Mécanique.
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    Mercy Lynch est une infirmière à Richmond. Là, elle reçoit une dépêche l’informant de la grave maladie de son père. Désireuse de le voir avant sa mort, Mercy laisse derrière elle son poste pour aller à Seattle. Mais avant d’y parvenir, elle doit prendre un dirigeable pour le Mississippi le long de la ligne de front. Lorsqu’elle arrive enfin à St Louis, le seul moyen de transport capable de l’amener à destination est un train tiré par une terrifiante machine à vapeur de l’Union : le Dreadnought.

  


  
    Mais ce qui devait être un voyage calme se révèle être tout autre, lorsque des pirates investissent le train, avant d’être ensuite attaqué par des rebelles confédérés. Mais pourquoi tant de gens s’intéressentils à ce train ? Serait-ce à cause du mystérieux chargement du second wagon ?

  


  
    Pour arriver à destination et descendre en vie du Dreadnought, Mercy devra survivre les intrigues de l’Union et des Confédérés…

  


  


  
    I
  


  
    La buanderie au sol souillé de sang était remplie de piles de draps, de peignoirs et de couvertures dont certaines atteignaient le plafond. Une silhouette s’y démenait, les bras enfoncés jusqu’aux coudes dans un bac de taies d’oreiller sales. Vinita Lynch avait juré (sur la tête de sa mère) au soldat Hugh Morton de retrouver sa montre à gousset avant qu’elle ne subisse un bain savonneux, ce qui aurait signifié la fin de son existence en tant que pièce d’horlogerie.

  


  
    La raison pour laquelle ce soldat l’avait glissée dans sa taie d’oreiller n’avait rien d’un mystère : même dans un établissement aussi bien tenu que le Robertson Hospital, les objets précieux ou de petite taille faisaient preuve d’une détermination étonnante à s’évaporer. Et que l’homme ait oublié qu’il avait caché sa montre n’avait rien de surprenant non plus : il avait eu la chance de survivre au tir qui lui avait éraflé le cuir chevelu, mais il en était resté confus, sinon égaré, de temps à autre. Et l’heure du petit-déjeuner, en cette matinée, avait fait partie de ces moments de confusion. Au premier son de cloche annonçant le repas du matin, désobéissant ainsi aux ordres stricts du capitaine Sally, il s’était levé et précipité comme d’ordinaire ; à ceci près que l’ordinaire en question n’existait que dans sa cervelle tourneboulée. Le temps qu’on le rattrape et qu’on le ramène à son lit de camp où on lui apporterait sa collation, de-rien-je-vous-en-prie, s’il se montrait assez patient pour l’y attendre, le personnel de salle était passé par là et avait escamoté le linge de sa literie pour l’expédier au nettoyage.

  


  
    Personne n’avait remarqué la montre, mais il était facile de passer à côté.

  


  
    Et maintenant, l’infirmière Lynch était dans le sous-sol étouffant de l’hôpital à remuer du linge souillé par le sang, les cheveux gras, la morve et la chassie dans l’espoir de rendre son bien au soldat Hugh Morton. Ou, dans le pire des cas, que ce dernier en reste séparé assez longtemps pour qu’il en oublie l’existence.

  


  
    — Mercy ! cria quelqu’un en haut.

  


  
    Au sous-sol, Vinita Lynch prit une profonde inspiration qu’elle laissa ensuite s’évacuer lentement entre ses dents.

  


  
    — Mercy ! Mercy, vous voulez bien monter, s’il vous plaît ?

  


  
    C’était ainsi qu’on en était venu à l’appeler, par une erreur de compréhension ou de paperasse, ou parce qu’il était plus facile pour une salle remplie d’hommes alités de se rappeler un nom commun1 que de l’appeler par son nom de baptême.

  


  
    — Mercy !

  


  
    L’appel avait été lancé d’une voix plus forte et de manière plus pressante, cette fois, et, qui plus est, par le capitaine Sally en personne, depuis le rez-de-chaussée. Le capitaine Sally semblait avoir besoin d’elle pour une affaire sérieuse ; cela dit, le capitaine Sally n’intervenait que quand les choses devenaient sérieuses. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle elle était capitaine.

  


  
    L’infirmière releva la tête pour s’assurer qu’on l’entendrait en haut des marches et cria :

  


  
    — J’arrive !

  


  
    Elle continua cependant à remuer le linge sale car quelque chose de dur venait de heurter l’ongle d’un de ses pouces. Et si elle parvenait à attraper du bout des doigts la face métallique de la montre (il ne pouvait sûrement s’agir que de la montre), elle n’en aurait que pour un instant.

  


  
    — J’arrive ! répéta-t-elle afin de gagner quelques secondes, même si on ne l’avait pas appelée de nouveau.

  


  
    Elle la tenait. Sa main se referma sur l’objet qui cliquetait toujours et elle put enfin l’extraire des monceaux de linge sale et du bac. La montre était froide et plus lourde que ne l’aurait laissé supposer sa taille. Elle n’avait pas grande valeur marchande, mais sa patine trahissait l’attachement de son propriétaire.

  


  
    « Je te tiens ! », se dit-elle en fourrant la montre dans la poche de son tablier en attendant de la rendre.

  


  
    — Mercy !

  


  
    Cette fois, on commençait à s’impatienter là-haut.

  


  
    — J’ai dit que j’arrivais !

  


  
    Elle releva ses jupes pour monter l’escalier au plus vite (et tant pis pour la bienséance) et déboucher dans la salle qui jouxtait la cuisine. Elle se faufila entre les aides infirmiers, l’un des médecins et les trois vieilles femmes qui avaient été engagées pour faire du raccommodage mais passaient le plus clair de leur temps à se chamailler. Elle fut brièvement bloquée par l’un des volontaires transportant un panier de bandages et de peignoirs ; ils exécutèrent une courte et maladroite danse d’avant en arrière, chacun essayant de laisser passer l’autre jusqu’à ce qu’elle se précipite en marmonnant une excuse. S’il lui répondit, ses mots se perdirent : elle était arrivée à la grande salle.

  


  
    Elle y pénétra hors d’haleine, la main serrée autour de la montre à gousset, essayant de distinguer le capitaine Sally parmi l’océan de corps allongés sur des lits de camp, dans des états de santé et de soins variés.

  


  
    Huit rangées de quinze lits étaient alignées dans cette salle, qui servait à la fois à l’admission, à la sélection et à la convalescence. Elle n’aurait raisonnablement dû en contenir que les deux tiers et la surpopulation actuelle avait rétréci les allées jusqu’à les rendre quasi impraticables, mais l’hôpital ne refusait aucun patient. Selon la formulation même du capitaine Sally, on accepterait tous les Confédérés qui arriveraient, même s’il fallait pour cela coudre des sacs à viande à la verticale et sangler les blessés aux portes des placards.

  


  
    Elle pouvait se permettre ce genre de déclaration. C’était son hôpital et personne ici ne portait de grade plus élevé que le sien. Le mot « capitaine » n’était pas un surnom. Elle avait reçu une commission de la part des États Confédérés d’Amérique ; si elle lui avait été accordée, c’était parce qu’un hôpital militaire nécessitait un commandant militaire, et que Sally Louisa Tompkins n’aurait jamais toléré d’avoir un supérieur ; et comme elle était trop riche et trop compétente pour être ignorée…

  


  
    Entre les gémissements des patients, les grincements des lits de camp et les réclamations enrouées, le vacarme qui régnait dans la salle était conforme à l’horreur habituelle. C’était un bruit de fond écœurant dont le caractère repoussant était ponctuellement renforcé par des vomissements ou des cris de souffrance ; mais il ne s’éteignait jamais, pas plus que les odeurs de crasse, de sueur, de sang et d’excréments, les relents chirurgicaux d’éther, la puanteur âcre du salpêtre et de la poudre à canon, et ce malgré les efforts désespérés du savon noir pour les faire oublier. Aucun savon, quelle que puisse être la senteur qu’on y avait instillée, n’était capable de camoufler les remugles d’urine, de chair grillée et de cheveux brûlés. Aucun parfum ne pouvait triompher de l’odeur douce, rappelant la viande de porc, de la chair gangrenée.

  


  
    Mercy se disait que la puanteur de l’hôpital n’était pas pire que celle de la ferme de Waterford, en Virginie. Mais elle se mentait à elle-même.

  


  
    C’était pire que l’été où elle avait trouvé, dans la pâture de huit hectares derrière la ferme, le taureau les pattes en l’air, le ventre distendu et recouvert de mouches. C’était pire parce qu’il ne s’agissait pas de la chair d’un bovin rendue grise et spongieuse par l’effet combiné de la décomposition et du soleil. C’était pire parce qu’au bout d’un moment, l’image du taureau s’était dissipée, son odeur avait été emportée par les pluies estivales et les restes de sa carcasse avaient été enterrés par son frère et son beau-père. Après quelque temps, elle avait oublié à quel endroit exact la bête était morte ; c’était comme s’il ne s’était rien passé.

  


  
    Ce n’était pas le cas dans le meilleur hôpital de la Confédération, où le nombre de décès était plus faible et celui des retours au front plus élevé que dans n’importe quel autre établissement sanitaire du Nord, du Sud ou même d’Europe. Malgré l’insistance, qui confinait à l’obsession, du capitaine Sally en matière de propreté. De gigantesques marmites d’eau bouillaient en permanence et des légions de volontaires, essentiellement des convalescents ou des hommes qui n’étaient pas en état de repartir se battre, passaient la serpillière toutes les deux heures. Paul Forks était l’un d’eux. Il y avait aussi Harvey Kline, et Medford Simmons, et Anderson Ruby ; et si elle avait su leur nom, Mercy Lynch aurait pu citer une douzaine d’autres bonnes âmes au corps mutilé.

  


  
    Ils veillaient à ce que le sol ne vire pas au rouge (du moins, pas en permanence) et portaient les innombrables plateaux de nourriture et de médicaments dans le sillage des médecins, ou aidaient les infirmières à calmer les malheureux qui se réveillaient pris de terreur.

  


  
    Oui, malgré le dévouement de ces hommes, de deux douzaines d’infirmières telle qu’elle, de cinq docteurs qui travaillaient à toute heure du jour et de la nuit et d’un bataillon de lavandières et de cuisinières, l’odeur ne disparaissait jamais. Jamais.

  


  
    Elle s’insinuait dans les replis des vêtements de Mercy et jusque dans sa chevelure. Elle allait se nicher sous ses ongles.

  


  
    Elle l’emportait partout avec elle. Partout et toujours.

  


  
    — Capitaine Sally ?

  


  
    Elle n’avait pas encore fini de poser sa question qu’elle aperçut le capitaine debout près de la porte d’entrée, en compagnie d’une femme et d’un homme.

  


  
    De petite taille, le teint pâle, Sally était sévèrement coiffée, la raie au milieu. Sa tenue était tout aussi austère : une robe noire boutonnée de la taille au cou. Elle se penchait légèrement pour mieux entendre ce que disait l’autre femme ; l’homme, de son côté, se balançait d’avant en arrière dans ses bottes tout en regardant à gauche et à droite.

  


  
    — Mercy.

  


  
    Le capitaine Sally se fraya un chemin à travers le labyrinthe de lits de camp pour accueillir la jeune infirmière. Elle ne criait plus.

  


  
    — Mercy, j’ai quelque chose à vous dire. Je regrette, mais c’est important. Vous voulez bien vous joindre à nous ?

  


  
    Par « nous », elle entendait l’homme à l’air anxieux et la femme stoïque au port rigide typique de la Nouvelle-Angleterre.

  


  
    — Qui sont ces gens ? demanda Mercy sans s’engager.

  


  
    — Ils ont un message pour vous.

  


  
    Mercy ne tenait pas à faire la connaissance de cet homme et de cette femme. Ils ne ressemblaient pas à des porteurs de bonnes nouvelles.

  


  
    — Pourquoi n’entrent-ils pas pour me le dire, dans ce cas ?

  


  
    — Mon enfant, dit Sally en approchant la bouche de l’oreille de Mercy, cette femme est Clara Barton. Elle appartient à la Croix-Rouge et personne ne l’ennuiera. Mais l’homme qui se tient à côté d’elle est un Yankee.

  


  
    Mercy eut un petit bruit de gorge.

  


  
    — Qu’est-ce qu’il fait ici ? demanda-t-elle, même si elle en avait une idée assez claire. Et assez horrible.

  


  
    — Mercy…

  


  
    — Ils n’ont pas leurs propres hôpitaux à cent cinquante kilomètres à peine d’ici, à Washington ? Du reste, il n’a pas l’air trop mal en point.

  


  
    Elle parlait trop vite et s’en rendait compte. Sally l’interrompit :

  


  
    — Mercy, il faut que vous parliez à cet homme et à Miss Barton.

  


  
    — Qu’est-ce qu’elle me veut, cette femme de la Croix-Rouge ? J’ai déjà un travail d’infirmière ici et je n’ai pas l’intention de…


    L’intérieur de son col était trempé de sueur. Elle l’écarta un peu pour tenter de se rafraîchir.

  


  
    — Vinita… (La petite femme au grade d’officier posa les mains sur les épaules de Mercy, obligeant l’infirmière à se tenir droite et à la regarder dans les yeux.) Respirez profondément, comme je vous l’ai expliqué.

  


  
    — J’essaie, chuchota-t-elle. Mais j’ai peur de ne pas en être capable.

  


  
    — Mais si. Inspirez profondément puis relâchez en prenant votre temps. Redressez-vous. Allons, venez, nous allons discuter avec ces gens. (Son ton s’était adouci, passant du rôle de commandant à celui de mère.) Je resterai avec vous, si vous voulez.

  


  
    — Je ne veux pas…

  


  
    Elle s’interrompit en réalisant qu’elle ignorait ce qu’elle voulait réellement. Alors, quand Sally lui prit la main et la serra, elle la serra en retour.

  


  
    — Quelque part en privé, dit la directrice.

  


  
    Sally fit un signe de tête à Clara Barton et à son nerveux compagnon pour leur indiquer de les suivre et entraîna Mercy vers le fond, dépassant les derniers rangs de lits, puis à travers un couloir. Elle marchait rapidement, incitant les visiteurs à se hâter, et tous se retrouvèrent dans la cour de ce qui avait été la demeure du juge Robertson. On y comptait de nombreuses tentes, et plusieurs administratifs allaient de l’une à l’autre d’un air affairé sans prêter attention à l’infirmière et à ceux qui l’accompagnaient.

  


  
    Sally mena le groupe entre les arbres, où l’herbe semblait animée par l’ombre des feuilles, jusqu’à un lieu de pique-nique. On y avait installé quelques bancs pour les amoureux et ceux qui souhaitaient déjeuner ou se reposer en plein air.

  


  
    Mercy serrait toujours la main de Sally, pressentant qu’à l’instant où elle la lâcherait, quelqu’un prendrait la parole.

  


  
    Lorsque tous furent assis, Sally détacha les doigts de Mercy des siens. Elle prit cependant sa main tremblante et la tapota tendrement.

  


  
    — Miss Barton, monsieur Atwater. Voici Vinita Lynch, même si tout le monde ici a pris l’habitude de l’appeler…

  


  
    — Mercy, dit monsieur Atwater.

  


  
    Il avait dû être beau, autrefois, mais paraissait las, presque exténué. Sous ses cheveux foncés et ses yeux marron, son corps semblait se remettre difficilement de certaines privations. Il fit une nouvelle tentative.

  


  
    — Madame Lynch, je m’appelle Dorence Atwater et j’ai passé six ans au camp d’Andersonville.

  


  
    Il parlait lentement, à voix basse. Il ne tenait pas à ce qu’on l’entende.

  


  
    Il ne combattait plus et n’était pas en uniforme, mais son débit ne laissait aucun doute quant au fait qu’il était originaire du Nord. Un vrai Nordiste, pas un ressortissant des états frontaliers comme le mari de Vinita. Son accent excluait toute possibilité d’ambiguïté comme on pouvait en avoir entre le Kentucky et le Tennessee, la Virginie et Washington D.C., ou encore le Texas et le Kansas.

  


  
    — Monsieur Atwater, dit-elle plus sèchement qu’elle ne l’avait voulu ; les mots venaient difficilement et elle serrait si fort la main de la directrice que des marques en forme de croissant de lune apparurent là où ses ongles s’enfonçaient. Ça a dû être… difficile.

  


  
    C’était un terme stupide et elle le savait. Bien sûr que le séjour au camp avait dû être difficile. Tout était difficile, non ? Il avait été difficile d’épouser un Yankee d’un état frontalier alors que sa Virginie natale était demeurée dans le camp des Gris. Se languir de lui depuis deux ans à présent était difficile aussi, tout comme relire ses lettres pour la centième fois, puis la deux centième fois. Il était difficile de soigner les soldats en se demandant, à chaque nouvelle blessure, si elle était le fait de son mari ou s’il était, de son côté, en train de recevoir des soins de la part d’une femme comme elle dans un hôpital quelconque. À Washington, si près d’ici, peut-être.

  


  
    Mais il n’était pas à Washington.

  


  
    Elle le savait. Parce que Clara Barton et Dorence Atwater étaient assis sur un banc de pierre en face d’elle, le regard grave, prêts à lui faire part de la mauvaise nouvelle. Parce que, Dieu les bénisse tous deux, ils n’en apportaient jamais d’autre.

  


  
    Mercy poursuivit avant qu’aucun des visiteurs n’ait eu l’occasion de dire un mot.

  


  
    — J’ai entendu parler de vous deux. Miss Barton, vous faites un travail magnifique sur les champs de bataille en rendant leur accès plus sûr pour nous. Cela nous permet d’aller plus facilement réconforter les blessés, les soigner…

  


  
    Elle avala à moitié ces derniers mots parce qu’elle sentait que son nez commençait à se congestionner, et qu’elle clignait des yeux.

  


  
    — Et vous, monsieur Atwater, vous avez constitué…

  


  
    Deux idées lui tourbillonnaient dans la tête : d’une part, le nom de l’homme qui se trouvait devant elle et, d’autre part, la raison pour laquelle elle avait entendu parler de lui avant qu’il mette les pieds au Robertson Hospital. Mais elle ne pouvait se résoudre à associer les deux et se démenait pour les tenir à l’écart l’une de l’autre.

  


  
    C’était inutile.

  


  
    Elle le savait.

  


  
    Chaque syllabe de chaque mot trembla lorsqu’elle finit par dire :

  


  
    — Vous avez constitué une liste.

  


  
    — Oui, madame, répondit-il gravement.

  


  
    — Ma chère, nous sommes tellement désolés, ajouta Clara Barton.

  


  
    Ce n’était pas une formule de condoléances banale. Elle ne transpirait pas les convenances et, malgré l’accoutumance au malheur qu’elle trahissait, elle semblait sincère. La femme de la Croix-Rouge poursuivit :

  


  
    — Mais votre mari, Phillip Barnaby Lynch… Son nom figure sur cette liste. Il est mort au camp pour prisonniers de guerre d’Andersonville, il y a neuf mois. Je suis vraiment, terriblement désolée de vous apprendre sa disparition.

  


  
    — Alors, c’est vrai, bredouilla Mercy sans pleurer, mais les larmes n’étaient pas loin. Cela faisait si longtemps que j’étais sans nouvelles. Bon Dieu, capitaine Sally. C’est vrai.

  


  
    Elle serrait toujours la main de Sally Tompkins, qui avait cessé de tapoter la sienne pour la serrer tout autant. De sa main libre, la directrice effleura la joue de Mercy.

  


  
    — C’est vrai, répéta-t-elle. Je pensais… je m’y attendais. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas écrit. Presque autant que le temps que nous avions passé ensemble. Je me disais qu’il était parfois difficile pour vous, les soldats, d’écrire depuis le front, et que le courrier n’arrivait pas toujours. Je crois que je savais, en réalité, mais que j’étais assez bête pour continuer à espérer.

  


  
    — Vous étiez jeunes mariés ? demanda gentiment Clara Barton.


    Si elle avait l’habitude du chagrin, elle n’était pas totalement immunisée.

  


  
    — Nous avons été mariés huit mois, dit Mercy. Au bout de huit mois, il est parti se battre et il a été absent deux ans et demi. Moi, je suis restée ici à attendre. Nous avions une maison près d’ici, à l’ouest de la ville. Il était né dans le Kentucky et nous devions retourner là-bas, quand tout serait fini, pour y fonder une famille.

  


  
    Soudain, elle lâcha la main de Sally, bondit en avant et saisit les poignets de Dorence Atwater pour s’approcher de lui.

  


  
    — Vous l’avez connu ? Vous lui avez parlé ? Il vous a laissé un message pour moi ? Quelque chose, n’importe quoi ?

  


  
    — Je l’ai à peine entrevu, madame. Il était gravement blessé quand on l’a amené et il est mort rapidement. J’espère que cela pourra vous apporter un peu de réconfort. Le camp était un endroit effroyable, mais il n’y est pas resté longtemps.

  


  
    — Pas comme certains autres. Pas comme vous.

  


  
    Les mots franchissaient difficilement sa gorge serrée, mais ils n’étaient pas étouffés par les sanglots. Pas encore.

  


  
    — Non, madame. Et je suis vraiment navré, sachez-le, mais je pense que vous méritiez de savoir qu’il ne reviendrait pas. Il a été enterré près de Plains en compagnie d’une douzaine d’autres soldats. Mais il n’a pas longtemps souffert.

  


  
    Il était si voûté que sa poitrine semblait accrochée à ses épaules comme une chemise à un cintre. C’était comme si son corps était encore trop frêle pour le fardeau que représentait son message. Mais il était venu le porter parce que personne d’autre ne l’aurait fait.

  


  
    — Je suis désolé, madame. J’aurais aimé avoir une nouvelle plus douce à vous confier, ajouta-t-il.

  


  
    Elle le lâcha pour s’affaisser sur son propre banc, dans les bras de Sally Tompkins qui s’était attendue à cette réaction. Mercy laissa le capitaine la serrer contre elle et répondit :

  


  
    — Oui. Mais vous avez quand même fait tout ce chemin pour me l’apporter.

  


  
    Mercy Lynch ferma les yeux et posa la tête sur l’épaule de Sally.

  


  
    À ce geste, Clara Barton et Dorence Atwater décidèrent qu’il était temps de prendre congé. Ils partirent en silence, contournant la cour au lieu de repasser dans l’hôpital, pour rejoindre la rue et le moyen de transport qui devait les y attendre.

  


  
    Sans ouvrir les yeux, Mercy dit :

  


  
    — J’aurais préféré qu’ils ne viennent pas. J’aurais mieux aimé ne pas savoir.

  


  
    Sally lui caressa les cheveux.

  


  
    — Un jour, vous leur en serez reconnaissante. Je sais que c’est difficile à imaginer, mais, croyez-moi, c’est préférable à l’incertitude. Il n’est pas de pires espoirs que les faux espoirs.

  


  
    — Ça a été gentil de leur part, ajouta Mercy avec un reniflement, le premier qui lui échappait. Ils sont venus ici, dans un hôpital sudiste et tout. Rien ne les obligeait à le faire. Ils auraient pu envoyer une lettre.

  


  
    — Elle est venue au nom de la Croix-Rouge. Mais vous avez raison. Ils font un travail difficile. Et, vous savez, je crois que personne, même ici, n’aurait levé la main sur eux.

  


  
    Elle soupira et cessa de caresser les cheveux de Mercy. Ces cheveux, un peu trop foncés pour qu’on les qualifie de blonds, toujours rebelles, s’échappaient des bords de sa coiffe et s’accrochaient aux doigts de Sally.

  


  
    — Tous les soldats, les Bleus comme les Gris, espèrent que quelqu’un fera de même pour eux et viendra prévenir leur mère ou leur bien-aimée s’ils meurent au combat.

  


  
    — Je suppose, dit faiblement Mercy.

  


  
    Elle se dégagea de l’étreinte de Sally et se leva en s’essuyant les yeux. Ils étaient rouges, tout comme son nez, et ses joues avaient viré au fuchsia.

  


  
    — Est-ce que je peux prendre mon après-midi, capitaine Sally ? J’aimerais me reposer un peu sur mon lit.

  


  
    Sally, toujours assise, croisa les mains sur ses genoux.

  


  
    — Prenez tout le temps qu’il vous faudra. Je ferai dire à Paul Forks de vous apporter votre souper. Et je demanderai à Anne de vous laisser tranquille.

  


  
    — Merci, capitaine Sally.

  


  
    La présence de sa camarade de chambre ne dérangeait pas beaucoup Mercy, mais elle n’avait pas envie de lui expliquer quoi que ce soit, pas tout de suite, pas tant que le monde lui paraîtrait aussi indistinct et que des hurlements resteraient tapis dans sa gorge.

  


  
    Elle regagna lentement la demeure transformée en hôpital, les yeux rivés à ses pieds. Quelqu’un dit : « Bonjour, infirmière Mercy », mais elle ne répondit rien. C’était à peine si elle avait entendu quelque chose.

  


  
    Une main posée sur le mur pour se guider, elle rejoignit la grande salle du rez-de-chaussée et l’escalier qui y débouchait. À cet instant, deux nouveaux mots tourbillonnaient dans sa tête : « veuve » et « là-haut ». Elle s’efforça d’ignorer le premier en se concentrant sur le second. Il lui suffisait de gravir les marches pour retrouver son lit au grenier.

  


  
    — Infirmière, fit un homme.

  


  
    Le mot sonnait comme « fermière ».

  


  
    — Infirmière Mercy ? ajouta-t-il.

  


  
    Elle s’immobilisa, une main toujours plaquée sur le mur, un pied déjà levé.

  


  
    — Infirmière Mercy, vous avez retrouvé ma montre ?

  


  
    Elle demeura interdite un instant. Elle posa les yeux sur son interlocuteur et vit qu’il s’agissait du visage ravagé mais optimiste du soldat Hugh Morton.

  


  
    — Vous aviez dit que vous retrouveriez ma montre. Elle n’est pas passée à la lessive, dites ?

  


  
    — Non. Elle y a échappé, dit-elle dans un souffle.

  


  
    Il eut un tel sourire que son visage devint aussi rond qu’un ballon. Il se redressa sur son lit, secoua la tête et se frotta les yeux de son bras.

  


  
    — Vous l’avez retrouvée ?

  


  
    — Oui, tenez, dit-elle en fouillant dans la poche de son tablier.

  


  
    Elle en sortit la montre qu’elle garda un moment en main, observant l’éclat terne que lui donnait le soleil à travers la fenêtre, et ajouta :

  


  
    — Je l’ai retrouvée. Elle n’a rien.

  


  
    Il tendit une main décharnée et elle laissa tomber la montre dans sa paume. Il la tourna et la retourna avant de demander :

  


  
    — Personne ne l’a lavée ni rien ?

  


  
    — Personne ne l’a lavée ni rien. Elle fonctionne toujours.

  


  
    — Merci, infirmière Mercy !

  


  
    — De rien, marmonna-t-elle.

  


  
    Elle s’était déjà retournée vers l’escalier qu’elle gravit lentement, marche après marche, comme si ses pieds avaient été de plomb.

  


  
    
      À SUIVRE DANS :

    


    
      LE SIÈCLE MÉCANIQUE

    


    
      TOME III

    


    
      DREADNOUGH

    


    
      de Cherie Priest

    


    
      
        1 « Mercy » a pour traduction française « pitié » ou, de manière plus appropriée dans le cas présent, « miséricorde » (NdT).
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